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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

 

Depuis qu’un nouveau fléau s’était abattu sur la Galaxie, Nathan, l’ordinateur géant installé sur la Lune, recevait constamment pour analyse de nouvelles données sur les monstres galactiques.

Perry Rhodan prenait justement connaissance du dernier message positonique de Nathan. Le cerveau soupçonnait qu’à côté des 276 planètes habitées qui avaient été attaquées par les acridocères, plusieurs milliers d’autres mondes attendaient en cet instant leur fin organique, seulement on ignorait encore tout de ces autres catastrophes.

Brusquement, Rhodan tourna la tête et regarda le haut-parleur d’où sortait la voix du cerveau impotonique.

« L’hypothèse d’un rapport entre les milliards d’acridocères et les monstres ne peut être rejetée malgré les données médiocres mises à ma disposition. »

« Avec une forte probabilité, les annélicères ont été amenés sur les différentes planètes par des intelligences étrangères. Une explication sur le pourquoi de ce débarquement ne peut être fournie. »

Deux cent soixante-seize planètes habitées étaient actuellement évacuées avec la plus grande hâte. Des mesures de contrôle particulièrement strictes devaient empêcher qu’un seul acridocère ne puisse se faufiler à bord d’un navire. Rhodan avait appris à ses dépens comment ces criquets à sécrétion visqueuse venaient à bout de tous les matériaux.

La flotte d’« Explorateurs » était alertée, les navires de l’O. M. U. étaient chargés de missions spéciales secrètes. L’allié le plus sûr de la Galaxie qui, il n’y avait pas si longtemps, était son plus grand et plus redoutable ennemi – les bioposis – croisait avec ses gigantesques nefs composites parmi les étoiles des marches galactiques et recherchait sur les planètes le péril violent, les acridocères omnivores, qui ne reculaient même pas devant la roche ou les alliages les plus durs.

Nathan, interrogé à diverses reprises sur la manière dont les acridocères étaient arrivés sur ces 276 mondes, avait déclaré : « La question ne peut recevoir de réponse ! »

On avait vérifié les résultats de détection des nombreuses stations cosmiques et des postes de surveillance spatiale sur les planètes habitées. Mais plus ces contrôles étaient intensifs et plus il s’avérait qu’au cours de dernières années, pas un seul astronef n’avait pu se glisser, sans être repéré, à travers les mailles du réseau de surveillance spatiale.

Nathan rejetait toutes les théories qui lui étaient soumises et répondait invariablement : « Théorie illogique ».

Rhodan ne s’étonnait pas du jugement de l’ordinateur impotonique de la Lune. On savait trop peu de choses sur les acridocères et les annélicères. Et ce que l’on avait appris à leur sujet ne s’expliquait pas par des processus biologiques.

D’où venait donc cette engeance démoniaque et d’où venaient les monstrueux annélicères ?

Quand Rhodan se leva pour quitter son bureau, il pensa aux Laurins, les Invisibles de la nébuleuse d’Andromède.

Etait-ce eux qui avaient débarqué ce péril, en secret, sur les planètes ?

Rhodan n’était pas encore à la porte qu’il rejeta énergiquement cette idée. Il se souvint des contrôles de toutes les stations de surveillance spatiale. Elles auraient nécessairement remarqué l’irruption des vaisseaux laurins. Et avant elles, les bioposis, ennemis mortels des Invisibles.

 

*

**

 

Le Box-394 faisait lui aussi partie de la grande escadre de nefs composites que le protoplasme central du Monde-des-Cent-Soleils avait placée sous les ordres de l’Organisation des Mondes Unis. Atlan, le chef de l’O. M. U., avait engagé les unités « Box » dans un secteur limitrophe très retiré de la Galaxie, et avait ordonné à tous les navires bioposis de contrôler tous les systèmes planétaires de ce secteur.

Par l’intermédiaire de la nef capitane, le Box-300, le quartier général de l’O. M. U. recevait des messages sur hyperondes, à intervalles irréguliers, signalant brièvement quels systèmes avaient été contrôlés. Aucune mention d’acridocères ou d’annélicères.

Le Box-394, un cube de deux kilomètres d’arête, était à 18.432 années-lumière de M-13, l’amas globulaire stellaire dans la constellation d’Hercule. Ici les différents soleils étaient fort éloignés les uns des autres et à chaque fois le Box-394 devait passer par l’hyperespace pour franchir sans perte de temps les distances entre les étoiles.

 

Comme jadis quand les gigantesques cubes représentaient encore le plus grand péril pour la Voie lactée, chaque navire bioposi était commandé par six cerveaux protoplasmiques. Dans le poste central se trouvaient six grands conteneurs où était conservée la biomatière reliée au dispositif de commande impotonique grâce à l’interaction hypertoïktique.

Sortant de l’hyperespace, le cube fonça vers un soleil bleu qui semblait perdu dans l’espace. Dans le Box, les détecteurs-robots tournaient. Les données étaient transmises aux protoplasmes-commandants et à l’impo – tonique.

Le navire se dirigeait vers un petit système qui possédait deux planètes. Quand la position du navire fut communiquée à l’impotonique, celle-ci constata que ce système était mentionné dans le secteur mémoriel. Automatiquement, l’impotonique remonta aux informations arkonides et communiqua les données de ce système à tous les points stratégiques du navire.

D’après le catalogue stellaire arkonide, la première planète ne possédait qu’une atmosphère ténue. Sa surface, de type désertique, présentait des températures moyennes très élevées. La pesanteur était de 0, 86 g. Les Marchands Galactiques avaient aménagé ce monde en base de secours et l’avaient nommé Nytet.

Le second corps orbital était un géant de gaz à l’atmosphère gelée. Le catalogue stellaire d’Arkonis avait même renoncé à mentionner ses caractéristiques les plus importantes.

L’installation d’hypercom du Box-394 appela la base des Passeurs. Les robots biopositoniques ainsi que les commandants protoplasmiques avaient appris l’intergalacte, la langue communautaire, au cours des nombreuses décades écoulées, mais ne l’utilisaient qu’en cas de nécessité. Ils préféraient de beaucoup s’entretenir avec leurs alliés à l’aide de leurs signaux symboles.

Mais pour appeler la station des Passeurs sur Nytet, ils ne pouvaient utiliser leurs symboles. L’impotonique du bord avait affirmé que sur cette planète, les Marchands Galactiques ne disposaient d’aucun transformateur de symboles.

L’hypercom émettait à puissance maximale. Le dispositif automatique répétait sans cesse l’appel.

Nytet gardait le silence !

Le Box-394 pénétra dans le système, coupa l’orbite du géant de gaz glacé, commença à décélérer et s’arrêta à 100.000 kilomètres au-dessus de la planète du soleil bleu.

Les différents détecteurs du Box tournaient à plein régime ; le dispositif de commande impotonique l’exigeait. Dans son secteur mémoriel il était indiqué que Nytet possédait une base de Passeurs. La base devait donc répondre à leurs appels radio, sinon, depuis le navire, il leur faudrait déterminer pourquoi aucune réponse ne leur parvenait.

L’énorme armée de robots biopositoniques, tous sous les ordres des commandants protoplasmiques, vaquait aux travaux nécessaires. Les robots ne connaissaient ni l’agitation, ni la peur. L’alerte qui retentit soudain dans le vaisseau n’était pour eux que le premier degré d’une information.

L’impotonique avait déclenché l’alerte. La détection énergétique avait capté des impulsions comme elle n’en avait jamais enregistrées. Le dispositif de commande les avait classées comme phénomène inconnu et avait fait part de ses doutes aux commandants.

Tandis que la détection énergétique bioposi continuait à s’occuper des impulsions inconnues qui provenaient sans aucun doute de Nytet, les puissantes tourelles de la nef composite furent sorties et les canons transformateurs superlourds furent parés pour tirer.

Les autres détecteurs du navire cherchaient encore, en vain, l’objet qui sur Nytet émettait les énigmatiques impulsions énergétiques. Avant que l’impotonique de calcul et de commande n’ait pu conseiller aux commandants protoplasmiques de s’approcher plus près de la planète, les propulseurs hurlèrent. L’astronef parut tomber vers Nytet.

Le Box-394 fonçait vers une chaîne de collines plates, étrangement arrondies. A cet instant, la détection énergétique s’arrêta. La nef composite se retrouva brusquement sans objectif de vol précis. Sous le cube, le paysage vallonné disparut. Au même moment, l’impotonique transmit une nouvelle importante : la planète Nytet comptait parmi les 276 planètes ravagées par les acridocères !

Quelques secondes plus tard, le retard dans la transmission de cette information importante fut expliqué aux commandants.

Le Box-300 venait juste de recevoir la liste complète des planètes attaquées par les acridocères.

Avec des forces monstrueuses, le navire décéléra, s’arrêta à 3.000 mètres au-dessus du paysage désertique désolé et fit fonctionner ses détecteurs à puissance maximale.

De trois côtés à la fois, un objet inconnu fut saisi.

En quelques fractions de seconde, ses coordonnées furent établies. A la vitesse de l’éclair, le Box-394 accéléra au maximum.

Soudain les détecteurs transmirent d’autres données.

L’impotonique avait aussitôt saisi la nouvelle situation. Les radiations énergétiques légèrement modifiées provenaient incontestablement d’un objet qui s’éloignait de Nytet.

Au même moment, les six masses protoplasmiques du poste central avaient analysé d’autres données, le département mémoriel de l’impotonique enregistra : « Objet volant inconnu essayant de débarquer quelque chose ou après une tentative réussie, dérangé dans la poursuite de ses activités. »

En dépit de l’inquiétante précision avec laquelle robots et machines de la nef composite travaillaient, le Box-394 ne put empêcher l’appareillage de l’astronef inconnu. La cause ne venait pas d’une erreur de décision mais du fait que les masses protoplasmiques du poste central ne parvenaient pas à décider si c’était une nef composite qui se trouvait devant eux ou un vaisseau inconnu.

De précieuses secondes s’écoulèrent. La détection radar du Box ne fournissait toujours pas de données irrécusables sur l’objet inconnu. Celui-ci profita de ce délai, s’éloigna à toute vitesse en survolant de près de Nytet et disparut derrière la courbure de la planète.

Le poste central et l’impotonique reçurent enfin, et en même temps, les données de la détection radar : « Objet volant informe. Silhouette absolument non – géométrique. Diamètre : 300 mètres environ. Quantité innombrable d’anfractuosités, de saillies, de plans convexes et concaves avec une surface partout inégale. »

D’une façon plus concise, la détection énergétique annonça : « Objet volant inconnu identique à la source des impulsions énergétiques. »

Le Box-394 fonça derrière l’énigmatique objet. Dans le navire les machines rugirent. Ce vacarme infernal ne dérangeait en rien les robots bioposis.

Dans une courbe qui semblait se moquer de quelques lois physiques, la nef composite fit le tour de Nytet puis changea brusquement de cap quand ses détecteurs repérèrent de nouveau l’astronef en fuite.

Le Box-394 se mit à vibrer. La cellule du vaisseau était soumise à des efforts à la limite de se résistance. Les indications de distance qui parvenaient au cerveau et aux commandants diminuaient à vue d’œil.

La nef composite rattrapa en un temps incroyablement court son retard sur l’astronef inconnu.

De nouveau l’émetteur à hyperondes passa sur l’output d’énergie maximum. Il fonctionnait sur deux fréquences à la fois. Tout ce que savait l’impotonique sur cet incident fut transmis par un bref message au Q. G. de l’O. M. U. Sur la fréquence d’appel, le Box-394 ordonna au navire étranger de mettre en panne aussitôt sinon il ouvrirait le feu.

Cet appel fut envoyé trois fois, à de courts intervalle.

Un navire de l’O. M. U., à proximité de M-13, accusa réception du message des bioposis.

Et à l’intérieur du petit système, les commandants protoplasmiques donnèrent l’ordre d’ouvrir le feu sur l’objet volant inconnu.

Sur une distance inférieure à trois kilomètres, deux rayons transformateurs transportèrent leurs charges explosives en pleine cible. Une énergie de 2000 giga-tonnes de T. N. T. opéra sur un point minuscule qui n’avait que trois cents mètres de diamètre.

Là où s’était trouvé, l’instant d’avant, un astronef informe, il y avait maintenant un soleil éclatant qui crachait lumière et énergie dans toutes les directions.

Le Box-394 décéléra. Les commandants attendaient le message final de leurs dispositifs de détection.

La détection énergétique annonça : « Le navire inconnu a poursuivi sa route ! »

La manœuvre de freinage fut aussitôt interrompue.

De nouveau l’astronef robot accéléra au maximum. Les deux vaisseaux quittèrent le système à vive allure.

Encore une fois, le Box-394 refit très vite son retard et s’approcha alors encore plus près de l’énigrnatique objet qui avait résisté au tir de deux canons transformateurs.

Toutes les armes des tourelles de toute une bordée tirèrent en même temps. Tous les traits radiants manquèrent la cible. Un instant avant le tir, l’objet volant avait changé de cap, échappant encore une fois à la destruction.

Une unité de temps plus tard, un rayon de transformation frappa l’astronef de toute sa force. La mesure de l’énergie montra que l’astronef qui fuyait ne possédait pas d’écrans protecteurs.

Sous la violence de l’explosion de transformation, la coque du corps non-géométrique se mit à rougeoyer. L’impact n’eut pas d’autre effet.

Maintenant les armes du Box-394 avaient réglé leur tir. Encore une fois, énergie de 2000 gigatonnes de T. N. T. se précipita sur l’astronef inconnu. Dans l’espace naquit un petit soleil artificiel éblouissant mais aucune mesure n’indiqua que le vaisseau avait été détruit sous la violence de l’attaque.

Et il riposta !

Son premier tir radiant transperça les puissants écrans protecteurs de la nef composite. Le tir qui suivait immédiatement pénétra jusque dans le poste central de l’astronef robot.

Le Box-394 périt dans une violente explosion !

Avec une vitesse d’accélération surprenante, le vaisseau inconnu disparut entre les étoiles éparses en bordure de la Voie lactée.


CHAPITRE II

 

 

Avec une petite escadre d’intervention de la Défense, Perry Rhodan était en route pour le système de Velvo afin d’observer de près l’évolution de la situation sur la planète Myi qui avait été assaillie par les acridocères.

L’escadre du Stellarque fonçait à travers la zone de libration de l’entr’espace, en direction de l’amas stellaire M-13 quand à bord du Tudor, l’intercom appela Rhodan :

— Commandant, un message de la nef composite Box-300. C’est la nef capitane du groupe. Depuis deux heures, temps standard, le Box-394 qui appartient à cette unité ne répond plus. Les recherches dans le secteur où se trouvait le bioposi se sont avérées négatives. La nouvelle a été envoyée au quartier général de l’O. M. U. Fin du message, commandant.

Rhodan savait par expérience à quel point il était difficile de détruire une nef composite. Selon toute apparence, le Box-394 avait sombré au cours d’un combat avec d’autres astronefs. Mais abstraction faite des contingents terriens et des navires de l’O. M. U., pas un vaisseau stellaire ne disposait des canons de transformation des bioposis. Cela signifiait soit que le Box –394 avait été abattu par un navire de l’O. M. U., soit qu’il s’était heurté à un adversaire dont on ignorait l’existence jusqu’alors.

Rhodan négligea la première hypothèse. La seconde, par contre, l’inquiéta d’autant plus.

Il gagna le central radio du Tudor et s’avança vers l’officier de service.

— Tous les détails sur le Box-394, s’il vous plaît ! S’ils ne sont pas en mémoire dans les circuits positoniques radio, appelez l’O. M. U. J’attends ici !

Sans poser de questions, le jeune officier se mit en liaison avec le Q. G. de l’O. M. U. sur la fréquence spéciale de Perry Rhodan.

— Ici le Tudor, actuellement nef amirale. Transmettez au Stellarque, tous les faits concernant le Box-394 et la disparition du navire ! J’attends !

Le signal d’attente passa pendant quelques minutes. Puis le service d’archives de la puissante station d’hypercom de l’O. M. U. fit son rapport.

Quand la liaison fut coupée, personne dans le central radio n’osa bouger. Pensivement, Perry Rhodan regardait les feuillets sur lesquels les renseignements de l’O. M. U. étaient enregistrés. Puis il les ramassa, se leva et quitta la salle.

Peu après, il eut un entretien avec le colonel Kay, commandant du Tudor.

— Informez l’escadre que nous changeons de cap. Faites calculer les coordonnées pour la planète Nytet. Alerte rouge pour tous les navires quand nous approcherons du secteur. Quand pouvons-nous atteindre le système, colonel ?

— Dans huit heures, commandant.

— Détachez une escadre d’Explorateurs vers le système de Nytet, colonel. A plus tard.

Il lui adressa un signe de tête amical et partit.

Le colonel Kay s’était mis en liaison avec la nef composite Box-300 et avait demandé son opinion au commandant protoplasmique. La biomatière avait admis sans détour qu’il n’y avait que deux explications logiques à la disparition du navire.

Premièrement, le Box-394 aurait été détruit par un navire de l’O. M. U. car seuls ceux-ci disposaient de canons de transformation. Deuxièmement, le Box-394 aurait péri dans le combat contre un navire d’inconnus.

Quand le colonel Kay avait fait allusion aux invisibles Laurins, le protoplasme commandant du Box-300 avait affirmé :

— Alors le Box-394 aurait informé non seulement l’O. M. U. de l’apparition des Laurins mais aussi le Monde-des-Cent-Soleils et toutes les nefs composites se trouvant dans l’espace. Penser aux Laurins dans le cas présent est absurde !

Le colonel Kay s’était vite rangé à l’avis de la biomatière. Personne n’était plus digne de confiance que les robots bioposis qui tous considéraient les Invisibles comme leurs ennemis mortels.

Plus l’escadre s’approchait du secteur cible, et plus les messages par hypercom émis ou reçus par le Tudor étaient nombreux.

Atlan, en sa qualité de chef de l’O. M. U., était Intervenu plusieurs fois. La disparition du Box-394 faisait d’heure en heure des cercles de plus en plus grands. Depuis qu’existait le pacte entre le protoplasme central sur le Monde-des-Cent-Soleils et l’Alliance Galactique, c’était la première fois qu’une nef composite disparaissait sans laisser de trace.

Peu avant que le Tudor et les autres navires ne sortent de l’entr’espace pour parcourir le dernier trajet à vitesse subluminique, le Stellarque fit son apparition dans le poste central. En quelques instants il fut au courant de la situation.

La manœuvre de plongée dans le continuum normal eut lieu. Le kalup cessa de fonctionner et les moteurs à impulsions se chargèrent de la propulsion. Le palpeur de relief qui permettait de regarder dans l’espace normal s’était déconnecté en même temps que le kalup. Le grand écran panoramique s’alluma, montrant à quel point les soleils étaient rares dans cette zone limitrophe de la Galaxie.

A une bonne heure-lumière du soleil bleu qui ne possédait que deux planètes, le groupe mit le cap droit sur Nytet. Il volait à une demi-vitesse luminique.

L’escadre serait au-dessus de son objectif deux heures plus tard.

Perry Rhodan se tenait près du détecteur d’énergie. Il s’entretenait à voix basse avec l’officier responsable. Celui-ci hochait la tête d’un air dubitatif tout en montrant l’appareil supplémentaire relevant de la technologie des bioposis.

— Commandant, je crois que vous placez vos espoirs trop haut. Un astronef détruit par un tir et dont les stocks d’énergie explosent, engendre des particules à rayonnement éphémère au cours de ce processus. Depuis, près de dix heures se sont écoulées. Non, en mon for intérieur je m’attends à ce que nous ne détections aucune source de radiation caractéristique.

Rhodan inclina la tête.

— Vous avez parfaitement raison. L’appareil des bioposis non plus ne peut faire de miracle, seulement vous avez négligé un point : il existe une faible probabilité que l’astronef robot ait été anéanti par un vaisseau jusqu’alors inconnu dans la Galaxie. Si nous continuons nos déductions, mon cher, nous arrivons automatiquement au résultat que le Box-394 a été détruit par un type de rayon qu’à ce jour nous ne connaissons pas encore. Et maintenant… qu’en pensez-vous ? Ce type de rayon se compose-t-il aussi de particules à courte période qui se désintègrent en quelques fractions de microsecondes ? Réfléchissez-y donc !

— Commandant, vous semblez être certain qu’avec la destruction du Box-394, nous avons rencontré dans notre Voie lactée un adversaire dont nous n’avions même pas soupçonné l’existence, cria l’officier consterné. Mais pour en revenir à votre question, commandant… si j’écarte l’hypothèse d’un rayon de transformation, alors il ne reste que des rayons à longue période pour détruire une nef composite. Seulement ça n’existe pas !

— A votre place je ne l’affirmerais pas. Nous ne connaissons pas de rayons de ce genre mais cela ne signifie pas qu’il n’y en a pas. Ils existent bien dans la nature et nous pouvons aussi les produire artificielle – nient mais sans être en mesure d’obtenir un effet avec eux.

L’officier brancha l’appareil supplémentaire sur le détecteur d’énergie. Par rapport à l’original des bioposis, il n’avait pas été modifié qu’extérieurement. Au lieu de symboles c’étaient des valeurs numériques qu’indiquaient les échelles graduées. Au lieu d’impulsions destinées au secteur impotonique de chaque robot, une bande spectrale bien reconnaissable traduisit le type de rayons détecté.

Tout était à zéro. Volant toujours à demi-vitesse luminique, l’escadre approchait du système. Sur l’écran panoramique, le soleil bleu grandissait sensiblement et se déplaçait de droite à gauche. On n’apercevait pas encore les deux planètes : elles étaient englouties par l’obscurité de l’Univers.

Quand ils ne furent plus qu’à quinze minutes – lumière, le colonel Kay donna l’ordre aux deux nefs composites de partir en avant-garde. Pendant quelques secondes, les hommes dans le poste central purent voir sur l’écran les rafiots horribles et grotesques accélérer et s’éloigner à vive allure, tandis que le reste de l’escadre maintenait sa vitesse.

Le vol d’approche se déroulait toujours de la même manière pour chaque étoile.

Le soleil bleu parut se gonfler. Il était encore à onze minutes-lumière. L’escadre venait juste de suivre l’or – bite du géant de gaz glacé. En cet instant Nytet devait tourner presque à l’opposé, autour du soleil bleu.

Ils passèrent l’astre-mère à bonne distance. Nytet apparut sur l’écran.

De nouveau la positonique bourdonna. Le central radio transmit la nouvelle que les deux nefs composites s’apprêtaient à se poser sur Nytet. A cet instant, l’appareil supplémentaire réagit, indiquant une valeur minuscule. Rhodan, qui s’en était aussitôt aperçu, pensa au soleil bleu. L’officier aussi. Il exprima ses doutes.

— J’espère que ce soleil ne va pas nous jouer un tour maintenant !

Rhodan tourna la tête.

— Diagramme des radiations au-dessus du soleil, s’il vous plaît !

L’homme responsable auprès de l’ordinateur posito – nique activa par des manipulations rapides le secteur mémoriel du cerveau.

— Le diagramme arrive dans un instant ! cria-t-il au pacha.

Quelques secondes plus tard, un feuillet tomba dans la fente de réception. Il était encore chaud quand Rhodan le prit. Il survola du regard les signes codés. Un éclair jaillit dans ses yeux gris et il dit :

— Je crois que nous avons une piste ! Regardez ceci !

Le symbole chiffré qu’il montrait indiquait une valeur nulle.

Le type de rayons que l’appareil supplémentaire avait capté n’existait pas dans le spectre du soleil bleu.

Quelques minutes plus tard, l’escadre avait pris une nouvelle route dont l’objectif final était encore inconnu ; la détection énergétique ne pouvait pas encore le déterminer avec précision. Pourtant, sur le détecteur des bioposis, les valeurs croissaient de minute en minute.

Les astronefs quittèrent de nouveau le système. Maintenant arrivaient les premiers renseignements clairs. Dans un secteur de trois heures-lumière de diamètre, au milieu du vide spatial, un point envoyait une radiation de longue période dans toutes les directions.

Rhodan avait alerté les scientifiques. Il leur confia la tâche ardue de déterminer si ce rayonnement pouvait avoir l’explosion d’une nef composite pour origine.

L’agitation parmi les experts croissait. L’escadre avait atteint le centre de la radiation dans l’espace. A bord de tous les astronefs on mesurait, détectait, analysait, et les ordinateurs de bord étaient entièrement réquisitionnés pour cette tâche.

Rhodan ne se mêla pas du travail des chercheurs. Il s’était rendu dans le central radio pour s’informer des toutes dernières nouvelles.

Les deux nefs composites annoncèrent leur atterrissage. Rhodan fut surpris d’apprendre que sur Nytet il n’y avait plus d’acridocères. Il tenta de s’expliquer cela par le fait que les acridocères étaient morts de leur insatiable gloutonnerie.

A cet instant, on annonça l’arrivée de dix Explorateurs. Rhodan allait quitter le central radio quand Allan Mercant, chef de la Défense Galactique, se manifesta. Après un bref salut il en vint aussitôt aux faits.

— Commandant, il y a quelques minutes j’ai eu une conversation avec Atlan et Bull. Tous deux attribuent une grande importance à la disparition de la nef composite et tous deux craignent que vous ne couriez trop de risques dans le système de Nytet.

Mercant ne prêta pas attention au froncement de sourcils de Rhodan. Le Stellarque n’aimait pas que l’on s’inquiète constamment de sa sécurité. Il était le plus à même de juger jusqu’où il pouvait aller. Pourtant Mercant ne se laissa pas réduire au silence par la mine rébarbative de Rhodan.

— Chef, nous avons soumis le cas de la nef composite à Nathan. Naturellement nous ne pouvions guère fournir de données à la positonique. C’est justement pourquoi l’analyse de Nathan donne bel et bien à réfléchir. Selon l’ordinateur, le Box aurait été détruit par un astronef inconnu avec des radiants inconnus. Je vous ai envoyé le Big Ben avec des mutants à son bord…

Par intercom, le colonel Kay interrompit la conversation.

— Commandant, excusez mon intervention. Nos experts conseillent vivement de quitter immédiatement le centre des radiations. Les scientifiques insistent cependant sur le fait qu’ils ne possèdent aucune preuve solide pour leur mise-en garde…

Rhodan avait déjà pris sa décision. Il savait que ses experts ne lançaient pas un tel avertissement pour se faire valoir, mais qu’ils craignaient un danger.

— Kay, décrochage immédiat et retour vers Nytet.

Puis il se tourna vers le micro de l’hypercom :

— Je vous rappellerai depuis Nytet, Mercant. Terminé !

Quand il pénétra dans le poste central du Tudor, les experts l’entourèrent. Merklin était leur porte-parole.

— Commandant, le Box-394 a été anéanti par une espèce de rayon que nous ne connaissons pas. Nous ne nous rendons pas encore très bien compte de la nature de ces particules à longue période. Pour le moment nous ne pouvons en dire plus.

— Merci, dit Rhodan. Messieurs, nous mettons le cap sur Nytet !

 

*

**

 

A bord des navires, les hommes frissonnèrent en regardant Nytet à juste cinq cents mètres d’altitude.

Cette planète n’avait jamais été jolie. Son caractère désertique avait même dissuadé les Arkonides de l’âge d’or de la coloniser ou d’en exploiter les matières premières. Même les Marchands Galactiques, habituellement si avides, n’y avaient érigé une base que 218 ans plus tôt et avaient alors commencé à exploiter les richesses du sol.

Les Passeurs avaient fui devant les acridocères. De la base on ne voyait plus trace. Sur Nytet il n’y avait plus de végétation. Même les anciennes chaînes de montagnes, très hautes, avaient disparu. Ce qu’il en était resté s’offrait aux regards des hommes épouvantés comme des collines basses, arrondies et lisses.

Le Tudor s’était immobilisé au-dessus de l’une de ces éminences nivelées. Le grossissement de l’écran panoramique avait été poussé si loin que dans le poste central on pouvait croire que l’on se trouvait à un mètre au-dessus du sol.

— Et pas un criquet en vue. Comprenne qui voudra ! dit le colonel Kay.

— Un jour nous comprendrons, colonel, dit Rhodan. Ces bêtes se sont vraisemblablement empiffrées à en mourir, se transformant ainsi elles-mêmes en chitine.

Derrière son dos, quelqu’un murmura :

— Un produit diabolique !

Un homme qui avait vécu l’effroyable aventure sur Hirosha était d’un autre avis.

— Cette sécrétion est inoffensive, mais l’acide terrifique de ces damnés criquets mérite l’expression « produit diabolique » ! Quand je pense à la manière dont ces criquets scissipares ont désagrégé l’acier terkonit de notre vaisseau !

Une communication du central radio interrompit la conversation :

— Messages de l’escadre centralisés : aucune observation sur Nytet, aucun incident !

Rhodan fit un signe au colonel Kay. Celui-ci comprit. Le Tudor quitta la chaîne de collines et mit le cap sur le désert. Là-bas où se trouvaient les deux nefs composites, le Tudor se posa lui aussi. Tous les autres astronefs avaient reçu l’ordre strict de se mettre en orbite autour de Nytet.

Les sas des cubes bioposis restaient fermés. Sur le petit croiseur Tudor, rien ne bougeait non plus. Mais dans le navire, une trentaine d’hommes, assis derrière leurs instruments d’observation, fouillaient avec leurs caméras de télévision le sol autour du Tudor à la recherche d’acridocères.

De tous les côtés arriva la même nouvelle : pas de criquets en vue !

Le colonel Kay murmura :

— Et il n’y a pas longtemps, ils étaient des milliards à grouiller ici.

Rhodan se pencha vers le micro de l’intercom. La liaison avec les observateurs était maintenue.

— Ici Rhodan. Essayez de trouver des amas de sécrétion !

Dans le poste central, la nervosité crût quand de tous les postes d’observation le même message arriva : « Aucune trace de sécrétion. »

Parmi les hommes qui se regardèrent, ahuris, se trouvait aussi le biologiste arra Ga-Da. Il se dirigea vers Rhodan et demanda l’autorisation de faire une sortie avec un groupe.

— Commandant, je ne cesse de penser depuis quelques minutes au navire inconnu qui a détruit le Box –394. Nous savons par le Box-300 que les robots ont empêché un objet volant de forme non-géométrique, de déposer quelque chose sur Nytet ou l’ont dérangé après qu’il ait mis son projet à exécution. Si les bioposis ont été victimes de leurs observations, cet astronef inconnu ne pourrait-il avoir été surpris à ramasser la masse chitineuse ?

Rhodan regarda l’Arra d’un air dubitatif. Il se souvint qu’une chose analogue s’était déjà produite, un jour, et que des astronefs spéciaux avaient moissonné des planètes entières en un temps record. Mais il n’arrivait pas à réaliser qu’une intelligence quelconque puisse considérer cette matière comme de la nourriture.

Tout d’abord Rhodan refusa la demande du Médecin Galactique de fouler le sol de Nytet.

— Ces derniers temps nous avons dû tirer quelques enseignements qui ont coûté la vie à des hommes. Messieurs, j’aimerais éviter qu’aujourd’hui nous ayons encore une fois à déplorer des pertes. Pour cette raison, je vais d’abord faire venir des troupes de robots des autres navires et les faire atterrir. Si dans un périmètre déterminé ils ne trouvent pas trace d’acridocères, alors je ne verrai plus d’objection à effectuer de petites expéditions. Colonel Kay, appelez les commandants afin que les robots soient ici dans l’heure. Pour l’instant les androïdes du Tudor restent à bord ! La raison de cet ordre devrait être claire !

Le cuirassé Assor de la flotte terrienne avait été anéanti de l’intérieur par un acridocère introduit à bord. En quelques heures, par une division cellulaire ininterrompue, les bestioles s’étaient multipliées avec une rapidité inquiétante au point que dès le départ, la lutte contre ce fléau impossible à exterminer avait été perdue. Et les survivants de cette catastrophe n’oublieraient jamais comment le terkonit se désagrégeait sous l’effet de l’acide terrifique des acridocères, et comment cette vermine démoniaque traversait les parois d’acier.

Les hommes du Tudor attendirent avec impatience l’arrivée des groupes de soutien. Pendant ce temps, Perry Rhodan discuta avec quelques scientifiques de la disparition de la masse chitineuse. Le biologiste Arra Ga-Da en resta à son interprétation selon laquelle cette matière avait été aspirée de la surface de Nytet par un astronef inconnu.

— Comment les excrétions des acridocères ont-elles été emportées, c’est là une question secondaire. Le seul fait qu’une intelligence s’y intéresse devrait nous donner à réfléchir !

Une heure après la demande de robots pour assister les diverses équipes sur Nytet, le Kirgiz, avec 2.000 machines de combat à bord, annonça son arrivée. Il se posa à une centaine de mètres du Tudor. Les grands sas furent ouverts et par les rampes les lourdes machines sortirent à pas pesants. Conformément à leur programmation, elles fouillèrent les environs immédiats, en groupes.

Quand les premiers messages arrivèrent qu’il n’y avait rien à découvrir, trois équipes attendaient déjà, prêtes à partir, devant le sas fermé du Tudor. Le pacha commandait le premier groupe, le deuxième était dirigé par l’Arra Ga-Da et le troisième était sous les ordres de Merklin.

Finalement, Rhodan fit signe d’ouvrir le sas. Des hommes étaient postés de part et d’autre, l’arme prête à tirer, avec pour seule tâche d’empêcher qu’un seul acridocère ne puisse se glisser à bord. Tous les radiants étaient réglés pour un tir convergent. Les groupes sortirent.

L’air semblait bouillir. Quand Rhodan tourna la tête pour regarder ses hommes, tous avaient fermé le casque de leur spatiandre de combat. A l’intérieur du sien, la climatisation tournait à plein régime.

L’Arra semblait être très pressé. Avec son groupe de six, il se dirigea rapidement vers les robots détachés pour leur protection. Rhodan n’était pas si pressé.

— Nous avançons vers le sud, venait-il juste de dire quand un appel du commandant du Kirgiz lui parvint.

— Oui, Bourg, j’écoute ? répondit-il.

— Commandant, nos spécialistes en hyperondes ne sont certes pas certains de leurs observations mais ils s’accordent à affirmer qu’ils ont capté des hyperimpulsions inconnues qui ressemblaient manifestement à un message.

— Est-ce tout ? Cette maigre information ne me sert pas à grand-chose. Eh bien, qu’ont encore dit vos hommes ?

A la voix du commandant, Rhodan remarqua qu’il n’avait guère envie de s’étendre sur cette affaire.

— Commandant, personnellement je ne fais aucun cas de l’avis de l’un de mes experts qui affirme que la source des hyperimpulsions est sur Nytet…

— Un instant ! le coupa Rhodan. Faites venir cet homme dans le central radio. Je veux m’entretenir personnellement avec lui !

— Tout de suite, commandant !

Rhodan perçut quelques appels puis des pas retentirent. Dans le Kirgiz, un homme, la respiration un peu haletante pour avoir couru, se tenait devant le micro. Il se présenta.

Rhodan posa ses questions. L’expert maintint qu’il soupçonnait que les impulsions sur hyperondes avaient été émises avec une grande probabilité de Nytet.

— Coordonnées ? demanda Rhodan.

Un toussotement se fit entendre puis sur un ton d’excuse :

— Commandant, je n’ai saisi que la fin. Je n’ai pas eu le temps de déterminer le point de départ. Si je peux encore ajouter une chose…, commandant, ce n’étaient pas de véritables hyperimpulsions !

— Tonnerre de Brest ! qu’étaient-ce alors ?

— Au risque de me rendre ridicule… ces impulsions étaient des oscillations individuelles ! Ce n’étaient pas des produits de la technique !

— Attendez un instant ! (Rhodan appela rapidement par la radio de son casque les groupes de Ga-Da et de Merklin.) Stop, messieurs ! Je reçois juste une nouvelle dont nous devons nous occuper à tout prix en priorité, avant d’examiner Nytet de plus près. Revenez, s’il vous plaît !

Puis il s’adressa de nouveau à l’expert dans le Kirgiz :

— Comment en arrivez-vous à supposer qu’il s’agit de pulsations individuelles ?

— Juste ciel, chef !… Je l’ignore ! Peut-être parce que je n’ai encore jamais vu d’amplitudes de cette forme. Et puis dans le secteur des hyperondes… Commandant, je ne peux vraiment pas en dire plus. Mes collègues ont vraisemblablement raison, ils croient que mon imagination s’est emballée.

— Je ne le crois pas encore, le rassura Rhodan. Avoir suffisamment d’imagination au bon moment a sauvé la vie à plus d’un homme. Envoyez à bord du Tudor les enregistrements que vous avez. Je vous remercie. Terminé.

Tous les membres des trois groupes d’intervention avaient entendu. Plus lentement qu’ils ne s’étaient éloignés du Tudor, ils revinrent au navire.

 

A 14 heures 37, temps standard, le premier « Explorateur » arriva sur Nytet. Les experts en hyperondes s’interrogeaient toujours sur les impulsions captées par le Kirgiz, quand Alain Vernon, commandant de l’Explorateur-678, se présenta chez le pacha.

Vernon, un homme de trente ans, d’origine bretonne, en vint aussitôt aux faits :

— Commandant, voici les documents. Sur Nytet il y a trois sites qui émettent les fortes impulsions cérébrales ! Les endroits d’où elles partent émettent à intervalles irréguliers. Chaque lieu est très éloigné des autres. Pour cela aussi nous avons des documents… Ceux du dessous, commandant.

Comme toujours, Rhodan ne lut que l’essentiel. Il leva les yeux.

— Comment en arrivez-vous à parler d’impulsions individuelles, Vernon ?

— Je ne fais que rapporter ce que mes spécialistes ont constaté. Après comparaison avec des impulsions individuelles de bioposis, mes experts sont tombés d’accord pour dire que les pulsations rencontrées ici sont d’origine naturelle mais se meuvent dans le domaine des hyperondes. Commandant, j’ai moi aussi considéré cela tout d’abord comme une mauvaise plaisanterie, mais ensuite, quand je me suis trouvé devant mes experts, j’ai vu qu’ils n’avaient pas l’esprit à plaisanter !

— Pourquoi n’y a-t-il pas d’enregistrements d’amplitudes parmi vos documents ?

Vernon était un homme de sang-froid et il garda son calme. Il fit entendre un rire bref avant de répondre :

— Messieurs mes scientifiques ne me les ont pas remis malgré ma demande. Ils m’ont calmement déclaré qu’il était plus important qu’ils aient les documents à leur disposition plutôt qu’à la mienne ! Bah !… un tel ton ne s’entend qu’à bord d’Explorateurs !

Rhodan eut un sourire d’aise. Il savait qu’avec sa flotte d’exploration qui se composait juste de dix mille vaisseaux spéciaux, il avait créé quelque chose d’unique dans la Galaxie.

Alain Vernon fut remercié. Avec les documents qu’il avait reçus, Rhodan se rendit dans le poste central du Tudor.

Les robots qui se trouvaient encore dehors, dans le désert, reçurent l’ordre de revenir immédiatement. Les machines de combat firent demi-tour et chacune d’elles fut alors contrôlée en détail pour vérifier si elle ne portait pas un acridocère avant de pouvoir monter à bord du Kirgiz. Son commandant annonça l’exécution de l’ordre et peu après, les moteurs à impulsions de son navire commencèrent à tourner. Le Kirgiz devait appareiller avec l’Explorateur-678 et attendre en orbite d’autres instructions. Sur une autre fréquence, les deux nefs composites qui avaient décollé une bonne heure plus tôt pour effectuer le relevé cartographique de la surface modifiée de Nytet, reçurent l’ordre de revenir vers le lieu d’atterrissage du Tudor.

A bord de tous les navires en orbite autour de Nytet, les détecteurs fonctionnaient. Sur les dispositifs de contrôle, on ne lâchait pas une seconde le Tudor qui, à vitesse réduite, se dirigeait en rase-mottes vers l’endroit qui avait été repéré comme source des inexplicables rayonnements individuels. De part et d’autre du Tudor, à quelques kilomètres derrière, les deux nefs composites avec leur équipage biopositonique suivaient. Par signaux radio en symboles, les deux protoplasmes-commandants avaient annoncé qu’ils étaient prêts au combat.

Le désert au-dessous du Tudor n’avait pas de fin. Il s’étendait dans toutes les directions sur des milliers de kilomètres. C’était plus qu’un désert ; c’était un paysage mort, dépourvu de toute vie et de toute végétation.

Lorsque le navire ne fut plus qu’à cent kilomètres de l’endroit d’où devait provenir l’intense rayonnement, le Tudor réduisit encore sa vitesse. Comme convenu, les deux cubes bioposis le rattrapèrent. Ils passèrent devant comme deux éclaireurs.

Rhodan était conscient que beaucoup d’hommes à bord du Tudor ne comprenaient pas sa prudence ou même la désapprouvaient. Mais il ne pouvait oublier la catastrophe sur Hirosha. Il n’était pas disposé à courir le moindre risque. Des centaines d’années lui avaient également appris que maints problèmes ne pouvaient être résolus par la force.

Les cubes des bioposis ne se voyaient plus sur l’écran. Par contre, leurs messages radio en symboles arrivaient maintenant sans interruption et au moment de leur réception, ils étaient automatiquement traduits en intergalacte par des appareils.

Ils n’avaient pas d’incidents à signaler.

— Encore une chaîne de collines, constata le colonel Kay quand les montagnes arrondies surgirent au loin.

Aucune d’elles n’avait plus de deux cents mètres. Mais il y avait peu de temps, un massif dont les plus hauts sommets dépassaient les mille mètres, se dressait ici. A vrai dire, il était inimaginable que ce massif ait été victime de la voracité des acridocères, des bêtes qui dévoraient tout et ne reculaient ni devant le métal, ni devant la roche !

Sur l’écran panoramique, apparaissaient de plus en plus de détails – un seul et unique désert, sans espoir !

Il n’y avait même pas l’esquisse d’une gorge ou le tracé caractéristique d’une vallée.

L’avant-dernière chaîne de collines disparut sous le navire. Une large dépression, étirée en longueur, formait la transition avec les dernières élévations de terrain.

Au moment où Perry Rhodan se leva d’un bond, un hurlement retentit dans le poste central du Tudor !

Sur les collines suivantes, un annélicère sauta !

Le monstre de plus de vingt mètres de long devait avoir instinctivement compris quel danger représentait pour lui l’astronef et tentait de disparaître.

L’horrible tête sphérique de cinq mètres de diamètre se dressa sur le côté droit en pleine lumière solaire. Tous les détails étaient perceptibles. Contrairement aux acridocères qui étaient aveugles et qui ne s’orientaient probablement qu’à l’aide de leur odorat très sensible, l’énorme bête possédait deux yeux. La large gueule située en dessous laissait deviner à quel point cette créature pouvait être dangereuse si elle mordait.

Instantanément, le silence régna dans le poste centrai. Le Tudor se tenait au-dessus de la longue dépression. Fascinés, les hommes regardaient le monstre tendre son corps comme la corde d’un arc, s’appuyer sur sa queue et fendre l’air sur une distance de plus de cent mètres.

Ce bond gigantesque déconcerta aussi Rhodan. Il compara les performances de ce monstre à celles de l’annélicère d’Hirosha. Y aurait-il deux espèces d’annélicères ?

L’intercom se fit entendre.

— Commandant, cria une voix excitée depuis le central radio, nous captons des hyperimpulsions ressemblant à des pulsations individuelles ! Les impulsions viennent de la bête !

Alain Vernon, commandant de l’Explorateur-678, exigea de parler au pacha et fut mis en liaison. L’Explorateur se trouvait à 12.000 kilomètres d’altitude au-dessus de Nytet, juste au-dessus de la chaîne de collines. Calmement, Vernon déclara :

— Commandant, au cours des dernières minutes, la position de l’onde-impulsion s’est déplacée trois fois de quelque 150 mètres en direction de l’est. Peut-être que ce monstre est la station radio ?

Le poste de radiogoniométrie du central radio du Tudor avait également entendu. Il transmit :

— L’annélicère émet les hyperimpulsions. Dieu sait ce que cela peut bien signifier !

— Atterrissez de l’autre côté de la dépression ! ordonna Rhodan au pilote.

Le Tudor rebroussa chemin, descendit et se posa. L’annélicère était à deux kilomètres de l’astronef ; il s’était tourné vers le vaisseau et le guettait.

— Branchez l’agrandissement sur l’écran ! ordonna Rhodan.

Le tronc de trois mètres d’épaisseur devint gigantesque sous l’effet de zoom. La tête du monstre parut envahir le poste central.

— Transmission de l’image à tous les scientifiques, exigea Rhodan.

Il enfonça la touche du connecteur multiplex. Sans quitter le monstre des yeux, il tira d’une main un microphone à soi et dit :

— Messieurs, regardez bien ce spécimen !

L’officier de la salle radio se manifesta :

— Chef, ce que nous recevons ressemble à un message radio. Ce sont les impulsions individuelles les plus insensées que nous ayons tous vues jusqu’ici !

Le contact radio avec les astronefs en orbite autour de Nytet était excellent. A peine l’officier radio s’était – il tu qu’Alain Vernon communiqua :

— Chef, nous vous confirmons les résultats d’observation qui vous ont été transmis.

Le colonel Kay se glissa auprès de Rhodan. Cela faisait longtemps qu’il voulait dire ce qu’il déclara alors :

— Commandant, faites tirer le canon transformateur !

— Qu’en attendez-vous, Kay ? J’ai fait mes premières expériences avec un annélicère sur Hirosha… Je ne suis disposé à tenter un essai qu’avec des robots. Ordre à la nef composite Box-45 d’attaquer l’annélicère avec 150 robots en formation compacte !

Le message fut envoyé au Box-45. Le gigantesque astronef bioposi à mille mètres d’altitude au-dessus de la dépression, s’élança vers le monstre qui regardait maintenant le navire grotesque et se préparait au prochain saut.

A mille mètres d’altitude, le Box-45 s’arrêta juste au-dessus de l’énorme bête. Le grossissement des caméras du Tudor montra alors qu’un sas du Box s’ouvrait ; une pluie de robots en sortit.

Ces robots biopositoniques du protoplasme central sur le Monde-des-Cent-Soleils étaient des fabrications d’une fiabilité exceptionnelle.

Avec un calme inquiétant, son long corps prêt à sauter, l’annélicère regardait fixement les robots qui descendaient lentement en planant. La formation de machines de combat se trouvait à trois cents mètres d’altitude quand la bête sauta !

En l’air, à la verticale ! A une bonne soixantaine de mètres de hauteur !

Des éclairs jaillirent alors dans la formation de robots. Un enchevêtrement de rayons sortant de plus de deux cents armes biopositoniques frappa le monstre en l’air. Toute autre créature aurait été anéantie sous ce bombardement énergétique concentré, mais pas celle – ci.

Elle se défendit ! Elle ouvrit sa large gueule et il en jaillit des éclairs d’énergie.

Ils déchirèrent l’enchevêtrement de rayons. Ils frappèrent parmi les robots et en quelques fractions de seconde, à l’exception d’une poignée de robots, la formation de machines de combat n’exista plus !

Le monstre retomba lourdement sur le sol et ne se secoua même pas. Il reprit aussitôt sa singulière position de saut.

Le souffle coupé par la surprise, les hommes du Tudor avaient suivi la destruction du commando de robots biopositoniques.

La nef composite descendit. Au même moment, la gigantesque bête s’éloigna par un grand bond, tout en surveillant le Tudor dont les tourelles de tir suivaient chacun de ses mouvements.

— Hyperimpulsions individuelles accrues en provenance des trois endroits ! annonça la détection radio des Explorateurs.

— Commandant, il devrait pourtant être possible d’anéantir cette bête par un tir concentré de tous les canons !

Le colonel Kay qui connaissait la puissance de ses canons radiants ne voulait simplement pas comprendre qu’on ne puisse venir à bout de i’annélicère.

— Kay, dit Rhodan calmement, nous devons prendre notre parti du fait que des tirs radiants ne feront que rendre I’annélicère encore plus fort qu’il ne l’est déjà. Cette espèce boit comme une éponge sèche toute énergie qui la frappe.

A cet instant, le protoplasme commandant du Box-45 devait avoir donné l’autorisation de tir sans consulter Rhodan.

Une gigantesque tourelle cracha l’un de ses effroyables rayons. Le tir frappa I’annélicère sur le côté droit. La bête vacilla légèrement mais ne périt pas sous l’effet de l’énergie libérée. Baignée de feu et de lumière, elle ne bougea pas de sa place. Puis elle disparut sous les flammes.

— Au Box-45 ! cria Rhodan d’une voix agitée dans le micro. Cessez le feu immédiat !

— Mon Dieu ! cria un homme, épouvanté ; les autres avaient la gorge serrée par l’horreur.

Le rayon éliminateur avait disparu, les flammes vives avaient baissé. De cette turbulence jaillit dans un bond gigantesque l’indestructible ver, en direction du Box-45 qui avait atterri.

Pris d’un sinistre pressentiment, Rhodan cria l’ordre par radio :

— Box-45 : décollage immédiat !

— La bête doit être devenue folle ! cria quelqu’un derrière son dos.

Dans une fureur insensée, l’annélicère s’élançait vers le Box. Encore deux sauts et le monstre ne serait plus qu’à cinq cents mètres.

L’ordre d’appareillage avait dû atteindre l’astronef bioposi. Le navire cubique décolla avec une forte accélération et prit rapidement de la hauteur.

— Box-45, prenez le Box-45 sous votre protection !

Rhodan ne se soucia pas des cris de surprise autour de lui. Il attendit la confirmation de son ordre.

Entre-temps, Alain Vernon se manifesta de nouveau :

— Chef, l’animal bombardé envoie tout un roman par radio dans l’hyperespace ! On a la chair de poule à regarder ce jeu d’amplitudes !

L’annélicère se tenait de nouveau de l’autre côté de la dépression. Dans la lumière du soleil bleu, on vit un éclat d’une cruauté indescriptible briller dans les grands yeux du monstre.

— Commandant, ne voulez-vous pas tenter de détruire cette bête par une attaque de tous les navires ? demanda Ga-Da, à côté de Rhodan. (L’Arra non plus ne voulait pas comprendre que le monstre résisterait à n’importe quelle quantité d’énergie.) Sur Hirosha vous y êtes bien parvenu avec des cuirassés de l’O. M. U. !

— Exact, Ga-Da, mais ici l’affaire est un peu différente. Les réactions instinctives de cet annélicère-ci sont beaucoup plus rapides et précises que chez celui d’Hirosha. Et ce n’est pas tout ! Il saute aussi beaucoup plus loin et plus haut. Le monstre d’Hirosha, comparé à celui-ci, n’était rien.

— Je crains que l’annélicère ne puisse détruire le Tudor… Colonel Kay, avez-vous entendu ? Veuillez appareiller ! Montez à mille mètres ! J’espère qu’à cette distance les éclairs de l’annélicère ne nous toucheront pas…

Le Tudor décolla. Quand il fut à mille mètres d’altitude, il mit le cap sur les deux nefs composites. Le protoplasme commandant du Box-45 se manifesta, La biomatière ne voulait pas accepter simplement la perte de son commando de robots. Elle proposa à Rhodan d’attaquer le monstre avec l’aide du Box-47.

— Je dois y réfléchir ! décida Rhodan après une brève hésitation. Je vous rappelle dans quinze minutes. (Dans le poste central il cria :) Réglez le grossissement sur l’écran au maximum. Je voudrais examiner le monstre de près.

Les quatre pinces-serres au-dessus et au-dessous de l’énorme gueule rappelaient des outils de découpage surdimensionnés. En cet instant, la bête avait la gueule fermée. Les yeux énormes scintillaient sournoisement.

— Eh bien ? demanda brièvement Rhodan à l’Arra Ga-Da.

— Aucune trace d’intelligence. Un comportement parfaitement instinctif. Mais je ne parviens pas à passer outre le fait que la carapace de chitine du monstre résiste même à l’énergie libérée par les radiants des bioposis. La biologie ne tolère pas cela, commandant !

— Il faut l’accepter, Ga-Da, dit Rhodan en regardant le monstre avec l’intérêt de la curiosité. Ga-Da, vous connaissez pourtant les rapports sur les événements d’Hirosha et vous devez avoir étudié les films de très près. Comparez donc l’aspect de la bête d’Hirosha avec ce monstre-ci.

— J’ai déjà été frappé par la différence, commandant. A mon avis, cette bête-ci est jeune, celle d’Hirosha était vieille ! Vous acquiescez ? Vous êtes aussi de cet avis, chef ?

— J’aimerais aller un peu plus loin, Ga-Da. La bête qui est devant nous est très jeune. Je ne serais pas étonné que les deux autres annélicères sur Nytet se trouvent au même stade d’évolution.

— Commandant, tout jeune animal a besoin de grandes quantités de nourriture ! Or ici il n’y a que de la roche stérile à manger ! (Ga-Da montra à quel point il cherchait désespérément une solution de cette série de questions.) C’est de la sottise de débarquer de jeunes animaux sur un tel monde, à moins que les annélicères ne se nourrissent que d’énergie ? Ces pulsations individuelles qu’ils émettent sont-elles en même temps les voies par lesquelles le monstre va chercher de l’énergie ?

Rhodan freina le scientifique :

— Ga-Da, ne compliquez pas encore les choses. Toute spéculation est ici déplacée. Nous ne progresserons que si nous parvenons à capturer un annélicère !

— Pardon… ? (Ga-Da avait involontairement reculé d’un pas.) Capturer un… un annélicère ? Comment voulez-vous y parvenir, commandant ?

— Pas avec des radiants, Ga-Da. Il nous faut trouver une idée.

A cet instant, le colonel Kay cria :

— Commandant, vous vouliez rappeler le protoplasme-commandant du Box-45. Le délai est écoulé !

Rhodan regarda dans sa direction.

— Occupez-vous-en, Kay. Pas de nouvelle attaque contre l’annélicère. Les Box-45 et 47 doivent rester au – dessus de la dépression et observer le monstre. Le suivre si nécessaire. Dans ce cas, indiquer constamment les nouvelles positions. Avec le Tudor nous partons rejoindre les navires en attente.


CHAPITRE III

 

 

Neuf heures plus tôt, un chef d’équipe de l’Explorateur-937 s’était écrié, désespéré :

— Nous ne faisons que nous enferrer. Sans Nathan, nous n’avancerons pas d’un pas. Ce monstre ne peut être mesuré avec des critères normaux.

Il avait fallu une heure pour que les autres experts en arrivent aussi à ce résultat. L’annélicère leur posait des centaines d’énigmes.

Furieux, Pierre Duval, le biochimiste en chef, s’était écrié à la fin de la séance :

— Ce monstre bouleverse toutes les lois de la nature ! Que le diable l’emporte !

Huit experts avaient été désignés pour établir les données destinées à Nathan.

Une demi-heure plus tôt, ces données avaient été envoyées à la Lune par hypercom. Depuis une bonne trentaine de minutes, tous les experts attendaient dans la grande salle de conférence de l’Explorateur-678, les calculs du cerveau.

Pendant ce temps la nouvelle arriva que le Big Ben, avec un groupe de mutants à bord, s’était mis à couple avec le Tudor.

On ne prêta guère attention à la nouvelle. Pour les scientifiques assis en groupes, il n’y avait qu’un sujet : I’annélicère.

Enfin, Nathan, le plus grand cerveau impotonique dont disposait l’Empire se manifesta. Sur l’écran, l’image se stabilisa, la marque de reconnaissance apparut. Puis la voix de Nathan retentit.

Plus le cerveau parlait et plus les visages des scientifiques s’allongeaient.

Ils avaient envoyé par radio des centaines de nouvelles données vers la Lune et avaient espéré qu’elles suffiraient pour que le cerveau émette un jugement définitif. Maintenant ils s’entendaient dire que cette quantité de données ne suffisait toujours pas. Nathan annonçait des taux de probabilité oscillant entre quarante et quarante-cinq pour cent. Sur un seul point il faisait une exception.

Il affirma avec une plus forte probabilité, que lors du dernier interrogatoire, que les annélicères étaient des représentants d’une espèce fort intelligente !

Puis Nathan se tut. Les experts se regardèrent, embarrassés.

— Qui annonce ça au pacha ?

Ga-Da se leva.

— Moi, dit-il simplement.

Les autres se sentirent visiblement soulagés. Personne n’avait pour ambition d’informer Perry Rhodan de l’échec de leur tentative. En silence, ils se séparèrent. Ga-Da retourna à bord du Tudor.

 

Dès le premier jour où il avait pris le commandement de l’Explorateur-678, Alain Vernon avait été fier de son équipe d’opérateurs radio. Il savait que nombreux étaient ses collègues qui lui enviaient ces spécialistes en hyperondes. Vernon réduisait à néant toutes les tentatives de transfert de l’un ou de l’autre sur un autre Explorateur.

Ils regagnaient précisément leur département, après la séance ratée, quand les techniciens donnèrent l’alerte. Quelques secondes plus tard, ils avaient oublié le fiasco avec Nathan.

Le chef d’équipe Breugel verrouilla la cloison mobile ! Cela signifiait qu’en dehors du commandant Alain Vernon, personne ne pouvait maintenant pénétrer dans ce département. Les ascenseurs antigrav qui partaient en tous sens furent eux aussi barricadés.

Dans le laboratoire de l’oscillographe H, trois caméras tournaient sans bruit. Six paires d’yeux étaient fixées sur un spécimen d’onde qui se modifiait sans arrêt. Un deuxième oscillographe H donnait des formes ondulatoires semblables, mais qui étaient différentes sur des points caractéristiques.

Six hommes comparaient les deux formes.

Six hommes ne parlaient que d’impulsions H. Ici on ne prononçait pas le mot hyperonde. Tous savaient ce que l’on entendait par H.

— Organiques… et là artificielles ! affirma Breugel.

Les hyperondes radio produites artificiellement venaient de l’espace ! Elles opéraient sur une fréquence un peu plus élevée que les impulsions individuelles émises par des annélicères sur Nytet.

Breugel enfonça la touche principale pour mettre Perry Rhodan au courant. Ces observations lui apparaissaient trop importantes.

Breugel se présenta.

— J’ai déjà entendu parler de vous, Breugel. Qu’est – ce que vous m’apportez là ? Serait-ce un appel radio par hyperondes en provenance de l’espace ?

— Parfaitement, commandant. A notre avis il s’agirait d’une réponse aux impulsions individuelles que les monstres sur Nytet envoient !

— Allons, allons, Breugel ! N’allez-vous pas trop loin maintenant ?

— Chef, cette constatation est pourtant manifeste !

— Depuis que j’ai fait la connaissance des annélicères, Breugel, je n’ose plus bâtir d’hypothèses à la hâte. Qu’a-t-on encore découvert ?

— Un instant, s’il vous plaît !

La liaison avec Rhodan resta ouverte. Le pacha entendit l’expert se mettre en liaison avec le poste de détection.

Là on essayait depuis déjà un certain temps de repérer la position de l’hyperémetteur inconnu.

— Breugel, nous ne pouvons le saisir. Il doit s’agir d’un objet volant extraordinairement vite. Naturellement il peut aussi s’agir de plusieurs objets parmi lesquels un seul émet !

— Mais la direction d’où vient l’appel doit bien être déterminable !

— Justement pas. C’est bien ce qui est extraordinaire ! Et si c’était un annélicère fonçant à travers l’espace ?

— Gardez vos plaisanteries pour vous ! Ici il est établi que les impulsions qui nous arrivent sont produites artificiellement.

Le chef du repérage radioélectrique sur hyperondes ne perdit pas son sang-froid :

— Si vos observations sont exactes, Breugel, c’est encore pire ! Alors nous recevons des visiteurs de l’espace, mais des visiteurs qui veulent aider les annélicères ! Une chance que j’aie une assurance-vie, ma femme ne connaîtra pas la misère !

Cette fois-ci Breugel explosa :

— Etes-vous devenu fou pour faire de telles remarques ? Le chef vous écoute !

Pendant un moment le silence régna puis la même voix reprit :

— Breugel, avec les moyens dont nous disposons, nous ne sommes pas en mesure d’abattre un seul annélicère. Et maintenant des choses foncent vers nous pour secourir notre monstre. Si nous sommes encore au-dessus de Nytet quand elles arriveront, nous serons anéantis. Je n’aurais donc rien à objecter si nous nous hâtions de mettre un terme, le plus vite possible, au chapitre annélicères sur Nytet !

Rhodan intervint :

— Breugel, prévenez-moi dès que de nouveaux événements seront observés. Je vous remercie pour votre information rapide !

 

Le Big Ben qui avait conduit les mutants à Nytet, se trouvait à côté du Tudor, lequel avait ouvert un sas, une demi-heure plus tôt, pour laisser entrer un petit glisseur spatial.

Les mutants se rendirent auprès de Perry Rhodan, qui se trouvait dans sa cabine en compagnie de zoologues et de chasseurs de gros gibier. Il leva brièvement les yeux à leur arrivée et leur adressa un signe de tête sans interrompre son exposé. Les mutants prirent place derrière lui. Un seul ne put retenir sa langue : L’Emir, le mulot-castor. De sa voix zézayante, il constata avec indignation :

— Sur Nytet, des annélicères, et ici pas de divan ! Ça ne pouvait être pire !

Zoologues et grands chasseurs sursautèrent. Perry Rhodan continua à parier avec dans les yeux une étincelle amusée.

— Il est clair que nous devons renoncer à capturer I’annélicère par les méthodes habituelles. Le lieutenant L’Emir de la Milice des mutants, qui vient juste de se faire remarquer, est un expert dans la chasse au gros gibier. Il va maintenant vous soumettre ses propositions sur la manière dont il envisage l’action contre le monstre. Je vous en prie, lieutenant L’Emir, à vous !

Les yeux de L’Emir s’étaient écarquillés. Il tentait désespérément de lire les pensées de Rhodan à l’aide de ses forces télépathiques. Mais le pacha avait dressé un barrage mental et même L’Emir ne pouvait percer cette sécurité.

Désemparé, il regarda autour de soi. A côté de lui était assis John Marshall et il ricanait. De l’autre côté se trouvait Kitai Ishibashi qui ricanait encore plus ouvertement. L’Emir se mit en colère.

« Eh bien, attendez, pensa-t-il avec courroux, je vais vous montrer ! »

Il glissa en bas de son fauteuil articulé et se dandina vers Rhodan. Sur son uniforme brillaient les emblèmes de l’Empire Uni et de la Milice des mutants, et ils désignaient le mulot-castor comme lieutenant.

Quand il fut debout près de Rhodan, il montra son unique incisive. L’Emir avait également protégé ses pensées derrière un écran.

Levant la main avec nonchalance, il salua.

— Lieutenant L’Emir, présenté par le chef ! Messieurs, je vous remercie d’avance de la confiance qu’avec Perry Rhodan vous me témoignez. Si j’ai bien compris le chef, je suis chargé de diriger le safari. J’accepte cette tâche pleine d’honneur avec modestie. En vertu de ma nomination, je repousse la conférence de deux heures. A bientôt, messieurs !

Le mulot-castor ne se soucia pas de la confusion que ses paroles avaient déclenchée. Il jeta un coup d’œil à Rhodan comme pour dire : « On ne m’envoie pas si facilement sur un terrain glissant ! »

Rhodan éleva une objection :

— Lieutenant L’Emir ! Vous ne pouvez retarder de deux heures une importante discussion. J’ai réuni ces messieurs pour étudier ensemble les moyens avec lesquels…

Ce fut à cet instant que Breugel, de l’Explorateur –678, appela le Stellarque pour l’informer des observations de l’oscillographe H de son département.

L’Emir se retira discrètement à l’arrière-plan. Il jeta des regards furieux à John Marshall et à Kitai Ishibashi qui étaient contents de sa déconfiture. Mais ensuite la conversation entre Breugel et l’homme du poste de détection H le captiva. Zoologues et grands chasseurs se regardèrent d’un air embarrassé quand l’expert du service d’hyperdétection exprima son avis sans ménagements.

Quand la conversation fut terminée, le mulot-castor fut appelé par Perry Rhodan.

L’Emir s’approcha en se dandinant. Cette fois-ci il se sentait à la hauteur de la situation. Plus il parlait et plus il se sentait sûr de lui. Finalement il dit de sa voix zézayante :

— Je n’attends pas grand-chose des possibilités énumérées jusqu’ici, mais on ne devrait malgré tout en négliger aucune et il faut essayer de capturer le monstre en y recourant. Seul un filet en acier terkonit garantit le succès.

 

— Le monstre le détruira par un seul éclair radiant ! intervint Ferfit que son badge désignait comme chasseur.

— Que le monstre essaie seulement ! (Les yeux de l’Emir rayonnaient.) A la dixième tentative de destruction du dixième filet il sera peu à peu à bout de souffle énergétique…

De nouveau Ferfit l’interrompit :

— Lieutenant, comment envisagez-vous de vous approcher du monstre avec le filet ?

— Ne vous inquiétez pas, Ferfit, vous ne ferez pas partie du commando ! Nous les mutants, nous réglerons cela. Mais que pensez-vous en principe de ma proposition ?

Puis L’Emir demanda de passer au vote. Comme il l’avait lui-même proposé, on ne devait essayer de capturer un annélicère au filet que lorsque les autres méthodes auraient échoué.

Il pencha légèrement la tête en regardant Perry Rhodan.

— Perry, suis-je maintenant un trappeur et chasseur de grand gibier galactiquement reconnu ?

— C’est à voir ; en attendant, occupe-toi des préparatifs techniques, L’Emir. Mais j’aimerais être informé de toute action prévue. Est-ce clair, lieutenant L’Emir ?

— Tout à fait clair, mais mon titre ne devrait-il pas être « lieutenant le plus ancien et jamais promu lieutenant-colonel de l’Empire Galactique », chef ? Mais je vais vous faire voir ce dont je suis capable ! Je parie que vous en resterez…

— Laisse tomber, petit ! Et maintenant, file ! s’écria Rhodan.

Le petit mulot-castor s’étira et disparut de la cabine ; il s’était téléporté.

Au même instant, Breugel se manifesta de nouveau depuis l’EX-678. Ce n’était pas une bonne nouvelle qu’il avait à annoncer.

— Commandant, au cours de la dernière heure, les hyperimpulsions radio sur la fréquence voisine de celle des impulsions individuelles ont fortement augmenté en énergie. Par comparaison, nous croyons avoir déterminé la direction de vol des objets en déplacement rapide : c’est le système de Nytet.

— Breugel, vous avez encore une fois fait observer qu’il s’agissait de plusieurs objets volants. Comment en arrivez-vous à cette conclusion ?

Sans hésiter, Breugel répondit :

— Une affaire de sentiment, commandant. Et si je puis être tout à fait sincère…, j’ai le pressentiment effroyable qu’un désastre nous menace !

— Hélas, ce n’est pas avec ça que nous capturerons un annélicère !

Et sur cette remarque, Rhodan raccrocha.

 

L’Emir surgit à bord des six Explorateurs, à tour de rôle, ne se soucia pas, chose exceptionnelle, de la stupéfaction des scientifiques mais les assaillit d’une série de questions qui intéressèrent beaucoup chacun d’eux.

Et il redisparaissait comme il avait surgi.

Dans les heures qui suivirent, le mulot-castor fut un cauchemar pour de nombreux hommes. Ils connurent un lieutenant L’Emir avide de savoir et qui n’en avait jamais assez d’entendre parler de diverses choses. Mais singulièrement, ces choses n’avaient souvent rien à voir avec la chasse au gros gibier.

En cet instant, L’Emir était accroupi près d’un spécialiste en métallurgie.

— Et qu’a donné l’analyse des nuages de gaz dans lesquels ont péri les bioposis ? Les éclairs radiants ont – ils pu être identifiés ?

— L’analyse des nuages de gaz n’a rien apporté de nouveau. Elle correspondait à celles de l’époque où les bioposis attaquaient la Voie lactée. Des constructions métalliques détruites par un bombardement de rayons, ont toujours le même aspect.

— Le terkonit n’est-il pas un matériau meilleur que la matière dont sont composés les cubes bioposis ?

— Le terkonit ? (Le métallurgiste s’arrêta court.) Oui, le terkonit se différencie de la plupart des types d’acier par une élasticité et une résistance aux contraintes plus grandes et un point de fusion élevé.

Mais il ne possède pas de résistance extraordinaire aux rayons. Que disiez-vous, l’Emir ?

Celui-ci, magnifique, fit un signe de tête négatif. Il était content que l’expert en métallurgie n’ait pas compris son juron.

— Grand merci, dit-il et il se téléporta.

Fellmer Lloyd qui non seulement pouvait voir le schéma Ondulatoire d’un cerveau mais était aussi en mesure de dire d’où venait le danger, leva à peine la tête quand L’Emir se rematérialisa devant lui.

— Fellmer, as-tu déjà essayé de regarder le schéma d’ondes cérébrales d’un annélicère ?

— Oui. Et j’ai déjà prévenu le chef. Je ne passe pas !

— Il ne manquait plus que cela ! gémit le mulot – castor et il s’approcha plus près de Lloyd. Fellmer, commença-t-il d’une voix câline, ne peux-tu pas me donner un tuyau sur la manière d’attraper de tels bestiaux ?

— Essaie de leur mettre du sel sur la queue !

Ça ne suffisait plus pour provoquer une imprécation de la part de L’Emir. Il disparut.

Le colonel Kay dut fournir des explications au mulot – castor. La situation ne parut nullement grotesque à cet homme d’expérience. Malgré son caractère folâtre, L’Emir était très intelligent et c’était en outre le meilleur des mutants quant à ses facultés psi.

De combien de robots de combat disposons-nous ? Quelle est la force de feu de tous les vaisseaux au – dessus de Nytet ? Est-il possible de produire à l’aide des canons radiants un cercle de roche en fusion d’un kilomètre de diamètre ? Les canons des astronefs présents suffiront-ils pour ça ? C’étaient là des questions auxquelles L’Emir voulait avoir une réponse.

Le colonel Kay ne prenait pas L’Emir pour un fantaisiste. Il se doutait de ce que projetait le petit. Mais le pacha était-il d’accord avec ce plan ?

— Colonel, répliqua L’Emir d’un ton sec, pour le moment ce ne sont là que des plans au stade initial. Mes préparatifs piétineront si à chaque fois il me faut interroger Perry. Alors pouvons-nous créer un cercle de feu et y emprisonner un annélicère, oui ou non ?

— Nous le pouvons, lieutenant.

— Et le nombre de 2 500 machines de combat est-il exact ?

— Il est exact, lieutenant.

— Merci.

Dans le poste central du Tudor, L’Emir avait disparu. Il apparut sur le Big Ben. Pendant le vol vers Nytet, il s’était lié d’amitié avec le commandant.

— Ouf ! gémit L’Emir en prenant un air épuisé. Les entretiens se succèdent. Voici le dernier. Quand fera-t-il jour au-dessus du coin où se trouve notre cher annélicère ?

— Dans trois heures, temps standard. C’est pour me demander ça que tu viens me voir, petit ?

— Mais, Jens, il faut bien un point de départ pour engager la conversation. As-tu déjà participé à un safari ?

— Oui, L’Emir, plusieurs fois. Le dernier sur Cigill où vivent les grands sauriens. En comparaison, un annélicère n’est rien qu’un ver !

— Hum ! Et comment avez-vous capturé les lézards ?

— Avec des filets en terkonit.

L’Emir regarda cet homme sec avec méfiance.

— Et je dois croire cela ? Maintenant si tu me racontes en plus que vous avez tenu le filet tendu devant la petite bête et crié : « Allez, viens, mignon ! » et qu’elle vous a fait ce plaisir, je vais devenir grossier !

— La petite bête avait 146 mètres de long et 130 de haut ! Nous ne pouvions pas non plus l’appeler « mignon » car les giganto-lézards de la planète Cigill sont sourds. Nous nous étions nous-mêmes offerts en pâture mais avions posé devant nous quelques filets en acier terkonit avec mécanisme à ressort. Quand le monstre a accouru, son poids l’a fait s’enfoncer dans le sol mou.

— Sa vitesse est tombée à un quart. De trois côtés on l’observait grâce à l’optique des fusils radiants à longue portée. Mais nous, les trappeurs, nous voulions le ramener vivant. Le zoo sur Arkonis II était intéressé par un beau spécimen. Puis le lézard ne fut plus qu’à quelques centaines de mètres. Il ne prêtait pas attention aux filets. Ceux-ci s’ouvrirent automatiquement, formèrent en quelques secondes une énorme coupole mince comme un filigrane et descendirent sur le giganto-saurien.

— Et alors, Jens ? demanda L’Emir, curieux, ses yeux vifs en boules de loto fixés sur l’homme.

— Le monstre déchira deux filets mais il se prit dans les mailles et ne put s’échapper. Pendant ce temps, nous avons amené un autre filet.

— Combien pèse un filet avec un tel système ?

— Soixante-quinze tonnes, si je ne me trompe.

— Pas plus ? (L’Emir regarda le petit doigt de sa main gauche.) J’y parviendrai avec celui-ci !

Jens inclina la tête. Il savait quelles étaient les forces de télékinésie du mulot-castor. Transporter soixante – quinze tonnes avec cette force paranormale, c’était un jeu d’enfant pour le petit.

— Merci, Jens ! Tu m’as donné le meilleur tuyau. Compte sur moi, je m’en souviendrai. Si dans un proche avenir tu es promu avant ton tour, envoie-moi une botte de carottes fafnol. Elles sont un peu plus chères que les autres mais c’est un régal.

Et sur ces mots, le gentil petit quémandeur disparut.

Des carottes fafnol, réfléchit Jens en secouant la tête. Sur quelle planète de l’Empire Uni peuvent-elles bien pousser ? Il était persuadé que sous peu il monterait en grade en dehors de la règle. L’Emir était connu dans l’astroflotte pour toujours tenir ses promesses.

 

Chaque Explorateur était aussi un navire de chasse. Tout astronef de recherche avait à son bord un commando de capture. Depuis que la flotte d’exploration existait, il n’était encore jamais arrivé qu’un navire ait manqué du matériel nécessaire pour une action déterminée.

Avant de se rendre à bord de l’Explorateur-678, L’Emir chercha le commando de capture à l’aide de ses facultés télépathiques. Après l’avoir repéré, il se téléporta.

D’habitude, cela lui procurait toujours un malin plaisir de se faire remarquer par sa téléportation. Mais depuis qu’il avait été nommé chef de commando de chasseurs, il renonçait à ce plaisir.

— Avons-nous des filets en acier terkonit avec un mécanisme d’ouverture, à bord ?

Sept hommes ébahis le regardaient. Puis ils regardèrent la porte. Elle n’avait pas bougé.

— Avons-nous ces appareils, oui ou non ? Je vous en prie, messieurs, répondez !

— Nous avons naturellement des filets en terkonit mais… mais de quel mécanisme parlez-vous, lieutenant L’Emir ?

Celui-ci avait disparu, il se tenait maintenant près de Jens, le commandant du Big Ben, et disait :

— Tu dois venir avec moi sur le 678. Agrippe mes épaules.

Jens n’eut pas le temps de poser de questions. Il vécut le faible choc de transition et se retrouva à bord de l’EX-678.

— Messieurs, voici le capitaine Jens du Big Ben. Où se trouve l’ascenseur conduisant au dépôt ? Je vous en prie, un peu plus vite que d’habitude. Dans trois heures à peine, le soleil va se lever sur Nytet. D’ici là, tous les préparatifs pour la chasse devront être terminés !

Un homme qui avait une réputation internationale en tant que chasseur de gros gibier et zoologue, conduisit les deux visiteurs au dépôt, par le puits antigrav.

— Lieutenant L’Emir, dans quel but avez-vous amené ici le capitaine Jens ?

— Parce qu’il connaît les filles que vous ne connaissez pas !

Jens examina les appareils de capture en hochant la tête.

— C’est là l’avant-dernier modèle, L’Emir ! Ces filets se ferment bien automatiquement mais aucun mécanisme ne les ouvre.

— Tiens-toi bien, Jens ! ordonna L’Emir.

Ils se rematérialisèrent devant Alain Vernon, le commandant de l’EX-678. L’Emir venait juste de s’intéresser aux pensées de Jens et avait appris que ces filets modernes existaient sur la planète Lal-09.

Le système de Lal était à 308 années-lumière de là, en direction de M-13.

— Vernon, voici le capitaine Jens du Big Ben. Combien de temps nous faut-il avec ce navire, pour parcourir 300 années-lumière et revenir ?

— Avez-vous un ordre du Stellarque, lieutenant L’Emir ?

— J’aimerais savoir combien de temps il te faut pour ce vol, Vernon. Ce ne sera pas une promenade mais un vol en catastrophe. Alors ?

Le mulot-castor L’Emir se comportait en petit Napoléon.

— Trois cents années-lumière et retour… ? réfléchit Vernon. Vol en catastrophe… Un atterrissage est-il aussi prévu, lieutenant ?

— Naturellement !

— Quatre à cinq heures, lieutenant !

— Veux-tu gaspiller deux précieuses heures pour l’atterrissage et l’appareillage ? Il n’en est absolument pas question, mon cher. Trois heures, et pas une minute de plus. Si tu n’en crois pas ton678 capable, il y a d’autres commandants qui…

L’intercom se mit à hurler.

— Des objets volants non identifiés s’approchent du système de Nytet depuis plusieurs heures. Jusqu’à présent, les navires de l’O. M. U. ne sont pas parvenus à accrocher les astronefs. Au cas où ils ne pourront être arrêtés, il faut s’attendre à ce qu’ils arrivent au-dessus de Nytet dans six à huit heures.

— Et vu cette situation, tu veux encore gâcher cinq heures, Vernon ? Il n’en est pas question !

— Avez-vous un ordre du chef à présenter ?

— C’est moi le chef du commando de capture ! Entre-temps, l’opération au-dessus de Nytet a été orientée vers la capture de l’un des monstres (Il s’adressa au capitaine Jens :) Ton Big Ben est-il aussi rapide que le 678 ?

En hâte, Alain Vernon intervint :

— Je ferai le vol dans le temps exigé mais à la seule condition que le pacha en soit informé.

— Perry dort, Vernon ! Et tu laisseras le boss dormir ! Je prends la responsabilité de ce voyage éclair. Objectif : système de Lal, planète Lal-09 !

Alain Vernon hésita encore un moment. Il avait l’impression qu’on lui mentait. Et son pressentiment était exact : le pacha ne dormait pas.

Et Perry Rhodan s’étonna quand il reçut un faible message télépathique de l’EX-678 par lequel L’Emir l’informait qu’il était en route vers le système de Lal pour se procurer les filets de capture adéquats.

« Retour dans trois heures. Capitaine Jens également à bord. Je prends tout sous mon bonnet. Je suis même moralement préparé à une dégradation mais avant je t’attraperai ton annélicère ! »

Au moment de la réception, le 678 s’éloignait avec l’accélération maximale, vers le système de Lal, en direction de M-13.

 

Peu d’hommes avaient dormi tandis qu’il faisait nuit au-dessus de Nytet et du secteur où l’annélicère avait été observé.

Les mutants arrivés avec Big Ben avaient depuis longtemps renoncé à saisir par télépathie les émissions individuelles du monstre. Fellmer Lloyd était désespéré. Il n’hésita pas à juger sévèrement de son échec devant le pacha.

— J’en viens constamment à penser que la bête sur Hirosha devait être d’une autre race, commandant ! Si je tiens compte seulement des longueurs de saut différentes…

— Ou bien nous avons affaire ici à un annélicère très jeune, pas encore arrivé à maturité totale ! donna à réfléchir Rhodan.

John Marshall dressa l’oreille.

— Cela pourrait être l’explication, chef ! Mais alors l’autre annélicère sur Hirosha était un animal mourant !

— Allons donc ! répliqua Llyod, dubitatif. Un animal mourant qui serait encore capable d’actions aussi effroyables ?

— Cessons le débat sur ce point ! décida Rhodan. Nous ne progresserons pas sur cette voie. Nous ne ferons des progrès que si nous parvenons à capturer un monstre.

— L’Emir…, intervint Fellmer Lloyd en hochant la tête.

— Je l’ai fait surveiller, Fellmer, lui apprit Rhodan. Aucun de nous n’aurait pu faire mieux. Aucun de nous – pas même les grands chasseurs passionnés – n’a eu une meilleure idée que lui ! En cet instant il fonce, avec le 678, vers le système de Lal pour se procurer là-bas des filets de capture du tout dernier modèle. Notre petit n’a pas hésité à emmener Jens aussi. Je ne lui tiens pas rigueur d’avoir agi de sa propre autorité. John, que penseriez-vous si plus tard nous lâchions L’Emir contre Sainte Bureaucratie, à Terrania ?

Cette question n’était pas une plaisanterie. Rhodan s’était renseigné si ces filets modernes avec mécanisme d’ouverture existaient à bord des Explorateurs.

Ils n’y étaient pas !

Une telle chose ne devait pas arriver ! La faute en incombait à la lenteur de la voie hiérarchique du bureau principal des équipements à Terrania !

Tous les départements d’hypercom des Explorateurs – exception faite du 678 –, étaient en liaison avec le poste central du Tudor. Seules les nouvelles les plus importantes étaient retransmises à Perry Rhodan.

Le poste central se manifesta. L’appel fit que John Marshall ne put répondre à la proposition de Rhodan de lâcher L’Émir dans l’administration de Terrania au grand effroi des bureaucrates.

— Commandant, il semble que nous comprenions pourquoi les navires de l’O. M. U. n’ont pas encore découvert les astronefs inconnus. Nous-mêmes ne repérons les navires que par les hyperondes radio qu’ils émettent eux-mêmes. Je crois que ce cas est unique. A vrai dire, si leur hypercom s’arrête, les objets volants inconnus disparaîtront pour nous aussi. On soupçonne que ces hyperondes sont dirigées ! Mais il est vrai qu’on ne peut dire si cette supposition est exacte. Cette observation remet en question le temps que nous avions indiqué pour que l’escadre inconnue arrive ici. Avez – vous des questions, commandant ?

Rhodan n’en avait pas.

Il regarda pensivement ses mutants.

— Messieurs, la Galaxie nous réserve encore quelques mauvaises surprises.

— Et si ce fléau violet était le péril devant lequel l’Immortel de Délos a pris la fuite ? demanda Kitai Ishibashi.

Soudain le silence s’étendit dans la cabine de Rhodan. Tous se regardèrent, bouleversés. Ils y avaient tous souvent pensé mais personne n’avait osé jusqu’alors poser cette question.

— Je ne le crois pas, contredit Rhodan. Quand nous sommes devant ces monstrueux criquets possédant une telle carapace que les tirs radiants ne les affectent que rarement, et quand on pense à ces effroyables annélicères qui manifestement absorbent l’énergie et la transforment ou la rayonnent de nouveau sous forme d’éclairs, mon bon sens me dit que la créature fictive de Délos n’a pas fui devant ce danger.

— Commandant ! (C’était le central radio du Tudor qui intervenait.) Terrania annonce que la planète Armegon dans le système de Kattan a été attaquée par les acridocères. Trois escadres de la flotte d’évacuation permanente sont en route pour Armegon afin de conduire les colons terriens en sûreté. La catastrophe a commencé aujourd’hui vers 11 h 30, temps standard, et se propage depuis huit heures à la vitesse habituelle. Fin du message.

— Encore une planète perdue ! s’écria Fellmer Lloyd dans une colère impuissante. Commandant, je ne comprends pas d’où surgissent soudain ces damnés acridocères. Et nous aurions dormi depuis des jours et des années, sans remarquer les astronefs qui nous ont amené ce cadeau infernal sur des centaines de mondes ?

— Peut-être parviendrons-nous à prendre contact les astronefs inconnus qui arrivent. Possible que l’équipage…

— … Nous explique ce que devient cette masse chitineuse indestructible et comment il se fait qu’après avoir recouvert des planètes entières, elle a soudain disparu.


CHAPITRE IV

 

 

L’Emir avait chronométré le vol vers le système de Lal.

Une heure et quarante-huit minutes.

Onze minutes plus tard, 67 filets de capture en terkonit, du tout dernier modèle, se trouvaient à bord de l’Explorateur.

Deux heures et trois minutes après avoir quitté la formation d’astronefs en orbite au-dessus de Nytet, l’EX-678 prenait le chemin du retour. Alain Vernon se faisait un peu l’effet d’un criminel. De nouveau il enfreignait une série de lois spatiales. Et de nouveau L’Emir avait dû affirmer qu’il en prenait l’entière responsabilité.

Ce n’étaient pas des promesses en l’air. Le mulot – castor répondait toujours de ses erreurs ; jamais il n’en rendait les autres responsables. Tous le savaient.

Le départ en catastrophe de l’EX-678 s’entendit sur plus d’un tiers de la planète Lal-09.

— Je suis désolé pour les malades et les personnes âgées, dit L’Emir assis dans le fauteuil de secours du 678 en suivant attentivement la vitesse d’accélération croissante de l’astronef sur les échelles graduées. Mais je préfère entendre les malédictions à notre encontre maintenant plutôt que de voir un jour les acridocères envahir Lal-09.

Alain Vernon n’avait écouté que d’une oreille.

— Je ne saisis pas la relation, L’Emir.

— Sans importance… Ah ! voici Jens !

Jens avait surveillé le chargement des filets dans la soute. Même la plus grande salle de l’EX-678 était trop petite pour essayer le mécanisme d’ouverture à ressort. Jens prit place près du mulot-castor, jeta un regard aux instruments et vit que l’astronef d’exploration s’apprêtait à quitter le continuum normal pour l’entr’espace.

La transition se produisit. Le palpeur de relief entra en fonctionnement. Le soleil de Nytet apparut comme étoile-cible. A une vitesse supraluminique de plus en plus grande, le navire fonça vers son objectif.

Pendant une manœuvre d’orientation, le central radio capta un appel hypercom du Tudor. Perry Rhodan se mit en liaison avec L’Emir. Le visage du pacha apparut sur l’écran.

— Petit, ne rejoignez pas l’orbite, atterrissez aussitôt sur Nytet. Pour Alain Vernon s’appliquent les mesures extraordinaires pour l’atterrissage. Quand allez-vous arriver ?

L’Emir indiqua l’heure prévue. Mais l’appel de Rhodan lui faisait deviner une catastrophe.

— Perry, que se passe-t-il chez vous ?

— Sur Nytet les trois annélicères essaient de se rejoindre. Nous n’avons aucun moyen de les en empêcher !

— A quelle distance les monstres sont-ils encore les uns des autres ?

— Il y a une demi-heure, la plus petite distance était de 1050 kilomètres. Mais avec des sauts de 150 mètres et à raison de dix à quinze sauts par minute, les monstres se rencontreront aujourd’hui même, si nous ne parvenons pas à les arrêter. Combien de filets as-tu pu acheter ?

— Acheter… ? Comme c’est joliment dit ! Je les ai pris à crédit, boss ! C’est une bonne chose qu’au moins un membre de la Milice des mutants soit solvable !

L’hypercom transmit un rire.

— Perry, j’ai 67 filets à bord !

— Excellent. Mais n’aurait-il pas été plus simple d’appeler Lal-09, de réquisitionner tous les filets modernes de là-bas et de les faire porter sur Nytet par astronef ?

— A condition, chef, qu’on ait pu dénicher un seul astronef sur Lal-09 ou dans le système de Lal ! Bon, O. K., le 678 atterrira sur Nytet. Terminé !

Peu après leur replongée dans l’entr’espace, L’Emir demanda à Alain Vernon :

— Alors, ton kalup n’a plus rien dans le ventre ?

Le commandant se fâcha. Le kalup était poussé à 95 pour cent de sa capacité. Irrité, Vernon répliqua en montrant un instrument dont l’aiguille était dans la zone rouge :

— Cela devrait bien suffire. S’il faut voler très vite, je suis le dernier à se dérober mais même avec vous, lieutenant L’Emir, je ne tiens pas à partir pour le Ciel !

— Qui sait si cela ne vaudrait pas mieux que de jouer les chasseurs de gros gibier dans quelques heures. Qu’en penses-tu, Jens ? Avons-nous assez de filets pour attraper l’une de ces bêtes infernales ?

— Tu crois qu’un seul annélicère pourrait déchirer les filets ?

— Pas déchirer ! Les faire fondre ! Cela va être un travail de nègre ! Notre poignée d’hommes devra travailler comme des forcenés.

— Poignée d’hommes ? Le groupe de trappeurs comportera plus de cent hommes ! lui apprit Jens.

— Et que ferai-je d’eux ? Je leur laisse le plaisir d’appartenir au groupe de trappeurs mais je ne sais vraiment pas à quoi ils pourraient m’être utiles.

Alain Vernon et Jens se jetèrent des regards éloquents. L’Emir lut leurs pensées et ricana en son for intérieur. Il n’avait pas l’intention de révéler ne fût-ce qu’une fraction de son plan.

 

Breugel, dans le poste de détection de l’EX-678, jurait à voix basse. Le Tudor avait donné l’ordre d’effectuer des mesures de contrôle et de déterminer approximativement la position des objets qui approchaient.

Mais c’était impossible tant que le navire se trouvait dans l’entr’espace – et ils n’avaient pas le temps d’effectuer plusieurs manœuvres de réémersion.

Breugel se confia au mulot-castor. L’Emir ordonna une brève émergence de trois secondes.

Atlan avait appris par les messages radio qu’il avait écoutés, comment la situation sur Nytet évoluait. Il se mit en liaison avec Rhodan.

— Terrien, une escadre de cuirassés attend mon ordre pour partir vers Nytet. Elle peut y arriver dans sept heures.

— Ces astronefs lourds arriveront trop tard, Atlan. Nous espérons avoir terminé la chasse à l’annélicère dans les trois heures. Alors, en plus des Box-45 et 47, il ne restera plus qu’un navire ici pour examiner les astronefs étrangers. Il prendra contact, si possible, avec leurs équipages. Selon toute probabilité, je serai de retour demain à Terrania.

— Comme tu veux, mon ami.

Rhodan quitta sa cabine après cette brève conversation. Quand il entra dans le poste central, lin message du 678 arrivait. L’Explorateur était sur la trajectoire d’atterrissage.

Le colonel Kay vit le signe de tête de Rhodan. Le Tudor quitta l’orbite et descendit à la surface de Nytet. L’endroit où se trouvait l’annélicère qui s’éloignait était établi.

A 10.000 mètres d’altitude, le Tudor et l’EX-678 se rencontrèrent. A bord du Tudor se trouvaient les mutants et le commando de capture au complet. Les deux astronefs reçurent du Box-47 les nouvelles coordonnées du monstre. D’après elles, l’annélicère se trouvait encore à 790 kilomètres du deuxième tandis que le troisième avait encore 6300 kilomètres à parcourir avant de rencontrer ses congénères.

Les deux navires survolèrent un désert à grande vitesse. Dans le ciel sans nuages, le soleil bleu inondait Nytet de chaleur. Les téléthermomètres du Tudor indiquaient 41° C juste au-dessus du sol du désert, et il ne soufflait pas le moindre vent.

— Chef ! cria L’Emir par télépathie, aie l’amabilité de dire à mes chers amis qu’ils doivent essayer avec moi de capturer l’annélicère. Il me les faut à bord du 678 !

A l’aide des téléporteurs, ils changèrent de bord.

L’Emir avait un ricanement malicieux. Pas même John Marshall, le chef de la Milice des mutants, ne pensa à protester contre les ordres de L’Emir. Maintenant, ce n’était pas le grade militaire qui importait mais seulement les facultés psi. Et le mulot-castor était de loin le meilleur.

Par le dispositif de puits antigravs, ils atteignirent 1e dépôt. Dans un hall, 67 filets étaient posés les uns à côté des autres.

L’Emir se tenait près de l’intercom.

— Atterrissez, Vernon ! Nous devons faire une répétition.

Le groupe de mutants sortit dans l’accablante chaleur. A son dernier saut, Tako Kakuta apporta un filet plié. Transporter ces 75 tonnes était un jeu d’enfant pour le téléporteur.

L’Emir regarda alentour d’un air inquisiteur.

— Imbécile que je suis ! Nous avons oublié Jens ! Un instant, je vais le chercher !

Jens n’était pas du même bois dur que les mutants.

— L’Emir, dans cette chaleur insensée…

Le mulot-castor ne le laissa pas terminer :

— Comment crois-tu que je me sente sous ma propre fourrure ? C’est de toi que dépend, Jens, le temps qu’il te faudra rester sur Nytet. Montre-nous comment on manœuvre le filet et quand nous saurons nous en servir, tu seras libéré.

Jens essuya la sueur de son front. Puis il se hâta de donner ses explications.

— Voici le verrouillage mécanique. Il faut le débloquer. Ainsi…

L’un après l’autre, ils firent l’essai. Le verrouillage fut fermé puis réouvert. En un temps étonnamment court, selon Jens, chaque mutant exécuta la manipulation appropriée.

— Maintenant il faut… (Jens s’arrêta court.) Nom d’un chien ! comment une poignée d’hommes peut-elle maintenant bouger ces 75 tonnes ?

— Que faut-il bouger ? demanda L’Emir qui semblait trouver cette chaleur torride à son goût.

Jens expliqua. L’Emir fit jouer ses forces télékinésiques. Les tonnes du filet furent bougées.

L’exercice dura plus d’une heure. Huit fois, le mécanisme avait ouvert le filet en forme de coupole. Huit fois, les tonnes d’acier étaient retombées avec fracas sur le sol brûlant du désert. Et à chaque fois, L’Emir avait ramené le filet à sa position de départ.

Finalement, tous furent maîtres dans l’art de manipuler le filet. Avec un indescriptible sentiment de soulagement, les hommes quittèrent la surface de Nytet.

L’EX-678 avait de nouveau appareillé et fonçait vers l’endroit où un annélicère parcourait des kilomètres par des bonds gigantesques.

Les deux nefs composites, Box-45 et 47, surgirent sur le petit écran dans le dépôt. Un peu de côté, à juste mille mètres plus haut, se trouvait le Tudor.

L’image changea : le visage de Rhodan apparut.

— Les bioposis vont essayer d’arrêter le monstre en transformant le sol sur son chemin en magma bouillonnant. Il faut d’abord attendre le résultat de cet essai. S’il réussit et si nous pouvons ainsi agir sur la direction suivie par le monstre, trois autres Explorateurs descendront alors pour engendrer avec nous un cercle de magma de plus de trois cents mètres de large. Pas d’autre intervention d’ici là !

Sur l’écran, les deux rafiots bioposis réapparurent. Les gigantesques cubes accompagnaient le monstre dans ses bonds en avant.

Quelques minutes passèrent. Soudain, des éclairs jaillirent des deux nefs composites. Un rideau de rayons s’abattit sur Nytet. Ils s’enfoncèrent dans le sol du désert. Là où ils entraient en contact avec la roche, des nuages de vapeur s’élevaient en tourbillonnant. L’annélicère se dessinait comme un objet sombre sur le fond de rayons éblouissants.

Il sauta de nouveau, cette fois-ci avec le mur d’énergie.

Les mutants retinrent leur respiration.

Au saut suivant, le monstre se déroba vers la droite. Le sol bouillonnant ne semblait pas lui inspirer confiance.

— Il a peur ! constata Fellmer Lloyd. Il a si peur du magma que… Mon Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Sur ce cri il se tut.

Marshall s’avança près de lui.

— Qu’as-tu vu, Fellmer ?

— Un schéma d’ondes cérébrales mais… (Il se prit le front dans les mains.) John, il y avait là encore autre chose. C’était… Non ! J’ai dû me tromper. Laisse-moi tranquille !

Marshall comprit. Fellmer Lloyd voulait d’abord s’assurer encore une fois qu’il n’avait pas été victime d’une erreur.

Justement, l’annélicère recroquevillait de nouveau sa queue – et comme propulsé par une fusée, le monstre fendit l’air. Il gardait toujours son nouveau cap.

Mais les deux nefs composites furent de nouveau devant lui. Pour la deuxième fois, le rideau de rayons énergétiques se dressa. Pour la deuxième fois, le sol désertique de Nytet fut transformé en une bouteille visqueuse.

Marshall ne regardait plus l’écran. Toute son attention était dirigée sur Fellmer Lloyd. Il vit celui-ci pâlir et ensuite, épuisé, quitter son état de concentration psi pour réintégrer la réalité.

— John, la bête dresse un barrage ! Je n’en ai aucune preuve mais je l’ai senti. Seulement j’ignore toujours si j’ai bien senti à l’instant une détresse effroyable, une détresse émanant de l’annélicère. Et ensuite le schéma ondulatoire ! Un schéma d’ondes cérébrales qui émet des hyperoscillations. Et tout cela est organique !

— Il esquive de nouveau ! cria Kitai Ishibashi. L’idée de Rhodan de lui couper le chemin avec du magma est une réussite.

L’Emir fut large d’esprit. Il ne corrigea pas Kitai. Il laissa à Rhodan la gloire qui à vrai dire lui revenait, à lui L’Emir.

Il attendit l’heure suivante avec une plus grande quiétude. Si les filets en terkonit résistaient, alors le chef aurait aujourd’hui même son annélicère !

Trois autres Explorateurs furent envoyés sur Nytet.

Fellmer Lloyd transmit ses observations à Perry Rhodan.

— Fellmer, vous aurez certainement été victime d’une illusion. Je ne crois pas le monstre capable de peur, d’émotions, avec la réserve que ses réactions animales déclenchent des impulsions que l’on peut prendre pour des sentiments en cas d’observation superficielle.

Lloyd n’était pas tout à fait convaincu par les paroles de Rhodan. Dans son domaine paranormal, il était exceptionnel.

— Chef, je ne suis pas d’accord avec vous. Ce que j’ai reconnu comme schéma mental est extrêmement compliqué. Je vais m’occuper exclusivement d’observer l’annélicère sur une base psi, quand le cercle de magma aura été formé.

— D’accord, Fellmer. N’oubliez pas de m’informer aussitôt si vous constatez du nouveau. Pendant la tentative de capture, vous pourrez me joindre dans le poste central.

Entre-temps, L’Emir avait appelé les deux téléporteurs Tako Kakuta et Ras Tschubai, ainsi que le télékinésiste Tama Yokida. Il leur développa son plan. Ce faisant, il remarqua que John Marshall se branchait sur ses pensées pour être informé par voie télépathique.

— Nous devons amener tous les filets devant le grand sas et les stocker là-bas, l’un derrière l’autre, Tama, quand Ras, Tako et moi serons près du ver, tu devras travailler comme une machine ! C’est de toi que dépend que nous puissions faire tomber sur l’annélicère une pluie de filets d’acier. La bête ne doit absolument pas avoir le temps de réfléchir. Nous devons paralyser sa force de résistance par notre pluie de filets. Même si elle crache ses éclairs et fait fondre les dix ou vingt premiers. Tama, tu devras toujours faire planer dans les airs trois ou quatre filets en même temps. Tu y parviendras bien !

L’Emir qui était lui-même télékinésiste, savait que cette tâche n’était pas si simple. Ras Tschubai lui demanda :

— As-tu oublié les quatre pinces de l’annélicère et en quel matériau elles sont… cette même chitine indestructible qui forme la carapace du monstre ?

Un éclair jaillit dans les yeux de L’Emir.

— Mon cher Ras, zézaya-t-il, si je pense à cela et à d’autres choses encore, il m’apparaît absurde de concevoir somme toute un plan pour capturer la bête ! Mais comme je veux réaliser mon plan, ces facteurs ne m’intéressent pas.

Le téléporteur noir rit.

— L’Emir, comment as-tu alors envisagé notre intervention ?

— Récapitulons. Nous amenons les filets devant le grand sas. Tama doit veiller à ce qu’il y ait en permanence dehors devant le navire, trois à quatre filets en l’air. Nous, les téléporteurs, n’avons rien d’autre à faire que nous téléporter avec les filets à proximité de l’annélicère et à actionner le mécanisme peu avant de les jeter. Mais cela doit se passer à une cadence extrêmement rapide.

— Et les décharges énergétiques du monstre… ?

Tako Kakuta ne put poursuivre car l’Emir devint furieux :

— Nom d’une pipe ! Vous avez une sacrément bonne opinion de moi ! Bien sûr que je n’ai pas oublié les éclairs que crache la bête ! C’est pourquoi deux mille robots de combat vont eux aussi intervenir. Le cercle de magma grouillera de robots. Ils vont fendre l’air en sifflant au-dessus du monstre. Et cette bête n’est pas magicienne. Elle aura fort à faire avec ces deux mille robots. Ainsi nous aurons l’occasion de jeter nos filets sur le monstre pendant qu’il se bagarrera avec les robots.

John Marshall s’avança vers eux.

— Et le chef a approuvé ton plan sur ce point également, petit ? Plutôt douteux ; après tout, les robots de combat ne sont pas particulièrement bon marché !

— Il est plus avantageux de sacrifier deux mille robots que de perdre un seul vaisseau ou l’un de nos hommes ! Et le chef a approuvé, John ! Il a agréé mon projet dans tous ses détails. Se casser la tête au sujet de l’intervention des robots est un gaspillage d’énergie inutile. Finalement, c’est le boss qui donnera l’ordre d’intervention !

L’Emir s’y entendit à affirmer sa position comme chef du groupe de capture. Plus il leur développait son plan et plus les autres reconnaissaient qu’il comportait une petite chance.

L’arrivée des trois Explorateurs fut annoncée.

— Allez, en route ! zézaya L’Emir, et il fit un signe de tête au télékinésiste Yokida.

Des forces paranormales invisibles saisirent quelques filets. Ils planèrent dans les airs. Marshall ordonna par intercom que toutes les cloisons blindées mobiles jusqu’au grand sas soient ouvertes.

L’Emir regagna le dépôt avant Tama Yokida. Lors du deuxième transport télékinésique, il essaya de prendre dix filets en même temps. C’était impressionnant de voir dix énormes paquets flotter en l’air devant le petit mulot-castor et glisser en direction du sas.

Les trois Explorateurs n’avaient pas encore pris la position indiquée que tous les filets en terkonit étaient soigneusement alignés les uns derrière les autres, près du sas.

L’Emir, le dernier, enfila sa combinaison de combat. Comme tous les autres, il vérifia si le dispositif de climatisation fonctionnait bien.

Le mulot-castor annonça que son petit groupe de prise était prêt.

— Merci, dit Rhodan par intercom. Attendez de voir comment I’annélicère réagit quand il est encerclé par le sol bouillonnant. Si nous parvenons à le maintenir à l’intérieur, retardez encore l’intervention des robots. Ce n’est que lorsque tous auront pris position que vous commencerez l’opération avec les filets. Compris, petit ?

L’Emir se redressa involontairement. Il tenta de donner une sonorité virile à sa voix. Une fois de plus il échoua.

— Compris, chef ! zézaya-t-il.

De nouveau, les mutants se rassemblèrent devant l’écran cathodique près du grand sas qui était encore fermé. Les Explorateurs, les deux nefs composites et le Tudor avaient pris position. Seul l’EX-678 se tenait à l’écart, à quelques kilomètres de l’endroit où dans un instant le sol allait fondre sous la violence des rayons.

L’annélicère courba son vilain corps tandis qu’autour de lui tournoyaient des nuages de poussière qu’il avait soulevés en prenant son élan. La bête avait levé sa tête ronde et regardait les astronefs qui se trouvaient à mille mètres à peine au-dessus de lui. Les réactions de l’animal étaient d’une rapidité prodigieuse. Le corps de plus de vingt mètres de long s’étira puis fendit l’air.

Pour tous les astronefs ce fut le signal pour décrire un cercle de rayons autour de l’annélicère. A cinq cents mètres minimum du monstre, les énergies se mirent à faire fondre le sol du désert de Nytet.

L’annélicère disparut dans un tourbillon de poussière. Le vent souffla rapidement cette poussière sur le côté. Le ver sauteur jaillit des nuages qui se dissipaient. Cette fois-ci il n’avait pas modifié la direction de son saut.

— Attention, il passe ! prophétisa Tako Kakuta.

Personne ne lui répondit. D’un regard brûlant, ils suivaient comment le sol du désert, sur une largeur de plus en plus grande, se transformait en magma liquide et avait déjà formé un barrage sur plus de 300 mètres de profondeur en quelques endroits.

Les astronefs envoyaient des quantités d’énergie prodigieuses. Nulle part le cercle de feu ne s’interrompait. Les rayons voraces mordaient de plus en plus profondément dans le sol. Les flammes étaient de plus en plus vives. D’énormes bulles irisées étaient soulevées.

Les mutants devant l’écran voyaient maintenant le monstre fortement grossi. La tête sphérique, diabolique, se tournait de tous côtés et les puissantes pinces s’ouvraient et se fermaient constamment. L’horrible gueule s’ouvrit maintes fois mais pas un éclair n’en jaillit.

Le saut suivant arriva tout à fait à l’improviste. L’animal atterrit juste devant la barrière de feu. Il mit son énorme tête dans le rideau d’énergie, comme s’il n’existait pas. Mais les choses en restèrent là. L’annélicère retira sa tête et regarda de nouveau en haut, vers les astronefs.

— Il est fou d’une colère animale, absurde, affirma L’Emir.

John Marshall lui fit signe de se taire. Il montra Fellmer Lloyd qui était en transe. De toutes ses forces psi, il tentait d’interpréter le schéma mental de l’annélicère et de comprendre les impulsions que la bête émettait avec une énergie inouïe.

Lloyd avait le front inondé de sueur. Sa respiration devint difficile. Il avait les poings serrés et les yeux fermés.

Marshall s’immisça dans les pensées de Lloyd et prit peur. L’instant d’après il secoua le mutant et par la force il le fit revenir à soi.

— Arrêtez, Fellmer ! Cela dépasse toutes vos réserves ! Par la force on n’obtient rien non plus dans le domaine paranormal.

Lloyd ressemblait à un homme qui s’éveille d’un mauvais rêve.

— L’annélicère a quelque chose d’inquiétant, John. De la bête il émane quelque chose… C’est différent de tout ce que j’ai jamais vécu.

L’Emir dit alors avec satisfaction :

— Enfin… intervention des robots !

Des machines de combat pleuvaient de tous les vaisseaux qui avaient engendré le cercle de feu. Les robots descendirent rapidement.

L’annélicère avait découvert les nombreux points au – dessus de lui. Il n’était pas encore certain qu’il ait reconnu ce qu’ils étaient.

Une chose était établie : le monstre n’osait pas avancer dans la masse de magma bouillonnant.

Tako Kakuta cria, surpris :

— Ou bien…

Effrayé par son explosion de sentiments le petit téléporteur se tut.

— Qu’y a-t-il donc ? s’enquit L’Emir qui trouvait que leur ordre d’intervention tardait à venir.

Les robots avaient parcouru la moitié de la distance et se trouvaient maintenant à 500 mètres d’altitude. Les machines qui planaient juste au-dessus de la bête, furent soudain attaquées. Par la gueule grande ouverte de l’annélicère, les pôles organiques rayonnèrent en même temps leurs éclairs énergétiques.

Chaque éclair frappa un robot et le désagrégea. La bête devait par conséquent disposer d’un système de visée incroyable et avoir une paire d’yeux possédant des télépropriétés. C’était ce dernier point qui avait tellement surpris Kakuta qui en fit alors part à L’Emir.

— Hum…, dit seulement le mulot-castor d’un ton gêné.

L’annélicère semblait cracher ses éclairs énergétiques à l’aveuglette. C’était ce qu’indiquaient les observations. C’est pourquoi il était particulièrement effrayant de voir que chaque tir portait.

L’annélicère pivota sur place.

— Combien de convertisseurs cette bête a-t-elle donc dans le ventre ? demanda Ras Tschubai en colère. D’où prend-elle cette force d’envoyer autant d’éclairs ?

Une voix zézayante déclara :

— Nous aurons bientôt nos réponses à cela quand nous aurons capturé et déposé l’annélicère aux pieds de Rhodan !

— C’est de la folie ! (John Marshall apostropha grossièrement le mulot-castor.) Je parie que ton annélicère détruira tous les filets en terkonit. Et si vous trois ne jouez pas de particulièrement beaucoup de chance, vous laisserez aussi la vie dans cette opération ! Je préviens le chef !

Pour Marshall c’était chose aisée de se mettre en liaison télépathique avec Rhodan. L’Emir se mêla à la conversation.

Les pensées allaient et venaient. L’Emir ricana, satisfait. Le pacha voulait malgré tout tenter l’expérience. Cela fit du bien au mulot-castor d’entendre Perry dire à Marshall :

— L’idée d’enfermer I’annélicère dans un cercle de magma vient aussi de L’Emir.

Sur l’écran on voyait la combativité supérieure et la vitesse de réaction de la bête.

Celle-ci ouvrit un feu convergent sur l’armée de robots qui descendaient. Elle paraissait avaler les tirs radiants des machines comme des friandises. Sur sa carapace on ne voyait aucun impact. Mais là où ses éclairs frappaient, il n’y avait plus de robots.

Mais I’annélicère non plus ne pouvait venir à bout de 2000 robots. Pour cela le cercle de magma était beaucoup trop large et les premières machines de combat s’étaient déjà posées dans l’intervalle, au bord du rideau d’énergie. Une minute plus tard, plus de cinq cents avaient déjà atteint le sol. Le reste était sur le point d’atterrir.

Comme un animal fou furieux, I’annélicère bondit à la rencontre de la formation la plus importante de robots. Il s’agissait de bioposis qui avaient reçu l’ordre de leurs commandants protoplasmiques, de ne pas se laisser entraîner dans un combat avec le monstre, de ne pas s’approcher trop près des éclairs énergétiques, mais d’exaspérer I’annélicère jusqu’à la folie.

Comme une bande de moineaux sur laquelle on aurait tiré une charge de plombs, les bioposis s’envolaient et s’égaillaient dans toutes les directions à la vitesse de petites fusées à grande puissance. Quand la bête gigantesque atteignit de nouveau le sol rougi à blanc et se retourna brusquement à l’atterrissage, elle vit loin devant elle la formation de robots qui s’était reposée et était prête à l’attaque.

L’annélicère sauta.

Dans le Tudor, les zoologues fascinés déclarèrent :

— Commandant, ce sont là des réactions parfaitement animales. Aucune trace d’intelligence !

Rhodan donna alors au groupe de prise l’ordre d’intervention par intercom.

— Allons-y donc !

L’Emir n’en dit pas plus, regarda Ras et Tako encore une fois, fit un signe de tête à Yokida et ensuite ferma tranquillement le casque transparent de son armure de combat.

John Marshall s’avança vers le commutateur, appuya sur le bouton tout en disant par l’intercom, tandis que le sas s’ouvrait lentement :

— Le grand sas s’ouvre. Sortez la rampe. Contrôles de télévision parés ?

Le poste central de l’EX-678 répondit :

— La rampe sort. Les contrôles fonctionnent ! Bonne chance !

L’Emir n’entendit pas ; il s’était téléporté au-dehors.

 

Breugel, chef du département H de l’EX-678, ne connaissait que son travail, c’est-à-dire le domaine des hyperondes radio. Ce qui se passait dehors, à quelques kilomètres de là, dans un cercle de feu et de rayons ne l’intéressait pas. Et cela ne devait pas non plus intéresser ses collaborateurs.

Un quart d’heure plus tôt, les émissions individuelles toujours inexplicables avaient augmenté en quantité. Breugel l’avait observé sur l’oscillographe H. Sur les appareils de mesure, les aiguilles et les échelles tournantes s’étaient agitées de manière désordonnée. Des valeurs avaient surgi que Breugel n’aurait jamais cru possibles.

A cet instant il alerta tout son département. Par télécom, il se mit en liaison avec les navires en orbite. Le message passait encore quand les appareils de laboratoire des Explorateurs captèrent de fortes impulsions H venant de l’espace.

— Ce sont les mêmes phénomènes que ceux que nous connaissons déjà ! s’était exclamé Breugel, agité. Mais on dirait que la focalisation est plus forte !

Son agitation se communiqua à ses collaborateurs. Les navires d’exploration, en orbite, firent part de leurs observations. La liaison permanente fut établie avec le Tudor. Partout les détecteurs H fonctionnaient. Sur un Explorateur on utilisa le grand ordinateur positonique du bord pour analyser les mesures effectuées.

Nul ne s’était attendu au résultat qui sortit alors de la machine. Le premier effroi passé, on se mit à soupçonner une erreur dans l’alimentation de la positonique du bord. Les données furent revérifiées. Elles étaient exactes.

Maintenant l’instant était venu où Breugel devait informer le pacha qu’une formation d’objets volants inconnus approchait et serait dans le système de Nytet dans deux heures !

— Merci, Breugel, dit le Stellarque.

L’écran cathodique devint gris. Breugel ignora donc quelles mesures Rhodan allait prendre pour se protéger d’une attaque éventuelle venant de l’espace.

Lors de son offre d’assistance à Perry Rhodan, Atlan avait laissé échapper qu’une escadre de nefs composites opérait dans ce secteur limitrophe. Rhodan fit appeler le Box-300. Le protoplasme commandant répondit aussitôt.

— L’escadre arrivera dans une bonne heure au – dessus de Nytet !

Rhodan ne put remercier les masses protoplasmiques. Le Box-300 avait interrompu la liaison par hypercom. A cet instant, le colonel Kay s’écria :

— L’Emir jette le premier filet !


CHAPITRE V

 

 

L’EX-678 se tenait, immobile, à 400 mètres d’altitude. L’Emir s’était téléporté au bout de la rampe et attendait Tako Kakuta et Ras Tschubai.

Les yeux grands ouverts, il regardait l’endroit, à quatre kilomètres de là, où six astronefs avaient dressé un rideau circulaire de rayons qui avaient transformé le sol du désert en un cercle de magma bouillonnant.

La réalité était beaucoup plus effrayante que n’avait pu le montrer l’écran. Les rayons devaient déjà fouiller dans le sol à cent mètres de profondeur et plus, et le liquéfier. Le cercle s’élargissait de plus en plus.

L’Emir regarda les six astronefs en clignant des yeux. Le mur radiant de cent mètres de hauteur n’était pas un obstacle. Ses énergies n’avaient aucun effet sur une téléportation. Le mulot-castor ne s’inquiétait pas des radiations mortelles régnant à l’intérieur du cercle. Les champs protecteurs de l’armure de combat étaient de taille à résister à ces énergies.

Tschubai et Kakuta surgirent du néant. La radio de leur casque était branchée. Ils étaient en liaison radio – téléphonique avec l’EX-678 et les six autres navires.

— Je vais jeter un coup d’œil au haut fourneau !

Avant que Tschubai ou Kakuta n’aient pu protester, L’Emir s’était déjà téléporté. Il se rematérialisa à l’intérieur du cercle, à 800 mètres d’altitude. Comme une pierre, il tomba vers le sol. Il n’y fit pas attention. Ses yeux cherchaient le monstre. A son retour sur la rampe, il voulait pouvoir décrire à Ras et à Tako, l’endroit exact où se trouvait l’annélicère.

Comme fou furieux, l’animal poursuivait les robots qui se gardaient de se mettre à portée de ses éclairs. Ici et là seulement, le monstre parvenait à détruire une machine de combat.

Puis L’Emir trouva qu’il était temps de regagner l’Explorateur. Son altimètre indiquait 530 mètres.

Il atterrit entre Ras Tschubai et Tako Kakuta. Derrière eux, huit filets d’acier, pliés, flottaient en l’air. Toma Yokida avait accompli un travail de télékinésie de premier ordre.

L’Emir indiqua où se trouvait le monstre au cours des dernières secondes.

— Maintenant, je saute avec le premier filet. Le mécanisme d’ouverture a besoin de trois minutes pour le déplier. Le filet doit parcourir quelques centaines de mètres. Je propose qu’on ne se rematérialise pas au – dessous de 500 mètres. Sacrebleu ! combien de temps faut-il à un corps, sur Nytet, pour chuter de 500 mètres… ?

Il n’eut pas besoin d’appeler un navire. Tous avaient entendu. De trois côtés à la fois on lui communiqua le renseignement.

— Alors encore deux secondes de plus et une fois ce délai écoulé, tu me suis avec ton filet, Ras ! Toi, Tako, tu viendras avec le même intervalle de temps !

Il effectua un petit saut vers le premier paquet, s’y accrocha et disparut avec le filet.

L’Emir ressortit alors à l’endroit où il avait achevé son saut de contrôle. L’annélicère n’avait pas changé de place et crachait toujours ses puissants éclairs sur les robots. L’altimètre de L’Emir indiquait 540 mètres. Soudain, cette altitude ne lui plut pas. Le temps de chute du filet lui parut trop long. Il suffisait que le monstre se doute de ce qu’était cette chose qui tombait vers lui et il foudroierait les filets les uns après les autres.

L’Emir disparut aux yeux des observateurs. Pendant son saut il enclencha le mécanisme. Quand il se rematérialisa, il se trouvait à trente mètres au-dessus de I’annélicère. Au même moment, il lâcha le filet, sauta lui-même à mille mètres d’altitude et vit le paquet s’ouvrir en un gigantesque objet brillant.

La chose en acier terkonit s’était déployée en coupole au-dessus de I’annélicère et tombait maintenant de tous les côtés à la fois tout en se refermant.

L’Emir découvrit Ras Tschubai sous lui.

— Ras, saute plus bas ! Ouvre le mécanisme pendant la téléportation et remonte aussitôt !

Tschubai avait compris. Il disparut avec le paquet. Il n’entendit plus le cri d’effroi de L’Emir.

L’annélicère s’était échappé de sa prison d’acier ! Le monstre se retrouva dehors, pivota sur lui-même et avec ses éclairs énergétiques fit fondre un tiers de la construction qui s’écroulait.

En jurant, L’Emir retourna à l’EX-678.

— Stop, Tako ! Ne saute pas !

Il parvint à retenir le petit téléporteur. Entre-temps, Ras Tschubai avait lui aussi regagné la rampe. Il ne pouvait dire si son lancer de filet avait été un succès complet. Pendant les premières secondes, il fut incapable de toute déclaration. Il ne comprenait simplement pas comment un animal pouvait déchirer d’un bond un filet en terkonit. Il avait assisté à la chose à cinquante mètres à peine d’altitude et avait aussi vu le début de la destruction du filet.

En une seconde, L’Emir avait bouleversé son plan.

— Nous allons sauter à intervalles d’une minute. Je me rematérialiserai de nouveau à trente mètres d’altitude, toi Ras à 40 et toi, Tako, à 50 ! Vérifiez seulement que la bête est bien au-dessous, déclenchez le mécanisme et filez !

— Mais maintenant le monstre compte sur notre visite et va nous attendre, avertit Tako Kakuta.

— Oui, s’il est capable de penser, Tako, répliqua le mulot-castor. Mais, mon cher, les animaux n’apprennent pas si vite. Je ne vois aucun danger pour les dix prochains sauts. La bête se demandera seulement d’où viennent ces nombreux paquets. Bon, je saute…

Il ressortit à 30 mètres de hauteur mais l’annélicère n’était plus à son ancienne place. Avant même d’être tombé de cinq mètres avec son paquet, L’Emir s’était déjà téléporté latéralement. Il vit l’annélicère atterrir au-dessous de lui. L’Emir lâcha le filet, se mit en sûreté à 300 mètres d’altitude et chercha Ras Tschubai des yeux. Ce n’est que lorsqu’un deuxième filet se déploya en l’air au-dessus du monstre que L’Emir découvrit son ami.

Avec la précision d’un mécanisme d’horlogerie, Tako Kakuta surgit, disparut, se téléporta également à travers l’aire du cercle et lança le troisième filet.

Trois fois, 75 tonnes d’acier terkonit, largement déployé, tombèrent sur l’annélicère !

Aucun des téléporteurs ne put voir ce qui se passa. Ils étaient allés chercher les filets suivants.

Quand le mulot-castor libéra sa nouvelle charge et que la construction d’acier tomba, il se transporta à 200 mètres de hauteur. Il ne voulait pas manquer le spectacle fascinant d’un annélicère se déchaînant sous trois filets déployés et s’efforçant vainement de découper le grillage avec ses horribles pinces. L’Emir ne put découvrir un seul éclair.

En bas, le cinquième filet descendait à vive allure. Le téléporteur noir avait reconnu la situation inattendue et avait lâché son paquet à plus de cent mètres de hauteur.

Sur le sol, trois filets superposés étaient resserrés par leur mécanisme comme des filets à provisions. Pour ne pas compromettre ce déroulement en jetant trop bas un autre appareil de capture, Ras était monté à cette altitude.

Et Tako Kakuta aussi !

L’Emir avait fait intervenir son don de télékinésie. Il était las de toujours devoir stopper sa chute par de minuscules téléportations vers le haut. Et maintenant grâce à ces forces-là il retenait aussi Ras et Tako.

Dans les trois casques transparents, la voix de Rhodan gronda :

— Messieurs, vous semblez vous croire invulnérables !

L’Emir ne fit pas de commentaire.

Mais les yeux lui sortirent presque de la tête quand il se retrouva avec un autre filet au-dessus de l’annélicère et qu’il dut constater que la bête avait découpé trois grillages avec ses pinces. Rendu furieux par ce spectacle inattendu, il cria par radio :

— Cette damnée bête grignote tous nos filets !

Breugel alerta encore une fois Perry Rhodan.

— Chef, au cours des dix dernières minutes, les étranges impulsions individuelles ont perdu de leur intensité et ne nous arrivent plus que faiblement. En échange, la puissance d’émission des ondes radio venant de l’espace est de plus en plus grande. Commandant, si l’annélicère possède une installation radio organique à hyperondes, actuellement il emmagasine de l’énergie.

— Avez-vous des preuves pour étayer cette suspicion ? demanda Rhodan.

— Hélas non, commandant. Seulement, cette forte émission d’hyperondes, parfaitement focalisée et venant de l’espace, doit bien avoir une raison d’être. Un centième de cette énergie suffirait aux inconnus pour parvenir jusqu’à Nytet. Mon Dieu ! que de possibilités s’ouvrent à nous !

Rhodan coupa la liaison.

— L’Emir…, appela-t-il par les ondes normales.

Le lieutenant L’Emir avait déconnecté la radio de son casque.

— Tschubai… ?

— Oui, chef ? répondit aussitôt l’Africain.

— Faites signe à L’Emir de rebrancher immédiatement sa radio et de…

Il ne put en dire plus. Tako Kakuta s’était interposé.

— Chef ! L’Emir chute vers le monstre ! Il semble avoir perdu connaissance !

Un regard à l’écran panoramique à fort grossissement du Tudor suffit pour voir que la supposition de Tako Kakuta était exacte.

L’Emir était évanoui et tombait sur l’annélicère !

L’annélicère, fou de rage et de panique, s’empêtrait de plus en plus dans le treillage des filets se resserrant.

De son altitude de sécurité, le mulot-castor regardait Ras Tschubai et Tako Kakuta jeter de nouveau leurs filets.

— Cela devrait suffire, murmura-t-il, content de soi.

Il avait oublié depuis longtemps de rebrancher sa radio déconnectée. Toutes ses pensées étaient tendues vers un seul but, livrer rapidement l’annélicère au chef.

Le filet lancé en dernier par Tako avait atteint le sol et le second mécanisme fut ainsi déclenché. Les bords du filet se resserrèrent sur un point central.

Ce que voyait L’Emir de là-haut, c’était un enchevêtrement de grillages qui empêchait d’apercevoir le monstre.

Le mulot-castor était ce que les scientifiques appelaient un mutant progressif. Ses forces psi étaient développées en conséquence et il avait souvent apporté des preuves inconcevables de ses facultés.

Maintenant il voulait recourir à la télékinésie pour se faire valoir un peu.

Il fit un effort exceptionnel de concentration. Les quelques filets pesant chacun 75 tonnes ne jouaient aucun rôle. L’annélicère avec ses trois mètres de diamètre et sa vingtaine de mètres de long, ne pouvait pas non plus peser aussi lourd qu’une planète en dépit de sa carapace indestructible.

L’Emir voulait amener l’annélicère prisonnier jusqu’au Tudor par télékinésie !

Il était persuadé que son plan réussirait !

D’un coup il déchaîna ses forces télékinésiques. Dans son conscient psi bien développé, il sentit qu’il saisissait l’annélicère et les filets.

Il vint facilement à bout du poids des filets et certainement aussi de celui de l’annélicère. Il n’avait jamais pu décrire ce qu’il ressentait quand il utilisait ses forces télékinésiques mais cette fois-ci il sursauta de frayeur. Cette fois-ci, le travail était différent de toutes les autres fois.

Il ne s’entendit pas gémir. Il ignorait qu’il avait poussé sa faculté psi au maximum de ses possibilités. Avant de comprendre qu’il était en danger, il perdit brusquement conscience. Au même moment, ses forces télékinésiques s’effondrèrent et il tomba comme une pierre.

 

— Ras, Tako, sautez derrière L’Emir ! Essayez de l’attraper ! cria la voix de Rhodan dans le haut-parleur de leurs casques.

Tako Kakuta et Ras Tschubai qui comptaient parmi les plus proches collaborateurs de Rhodan depuis la création de l’ex-Troisième Force, ne pouvaient se souvenir d’avoir jamais vu leur chef aussi agité.

Ras ne reçut qu’une partie du message. Se téléportant, il partit à la poursuite de L’Emir. Il risquait sa vie. Il devait être plus rapide que le mulot-castor.

Ras sentit le sol sous ses pieds. A droite se dressait la montagne de filets sous laquelle se démenait le monstre. Mais le mutant ne pouvait l’apercevoir. Les filets resserrés empêchaient de voir à l’intérieur. Or Ras n’était pas certain que la bête, elle, ne puisse l’apercevoir en dépit de ce mur de métal. Il n’avait cependant pas le temps de changer de place et de s’éloigner de ce dangereux voisinage. L’Emir tombait comme une pierre.

Tschubai sauta à sa rencontre, le saisit pour au même moment exécuter une deuxième téléportation avec L’Emir.

Il n’en crut pas ses yeux quand il vit le mulot-castor, couché à ses pieds, sur la rampe de l’EX-678.

Ras informa aussitôt le pacha.

— L’Emir est sur la rampe de l’Explorateur mais je ne puis dire s’il est inconscient ou mort.

— A l’infirmerie immédiatement, Ras ! Saute avec lui !

De nouveau, Tschubai perçut l’agitation insolite dans la voix de Rhodan. Ce n’était d’ailleurs pas surprenant que l’homme le plus puissant de l’Empire Uni s’inquiétât de la sorte pour L’Emir. Ce n’étaient en aucun cas les facultés psi phénoménales du mutant qui faisaient pencher la balance mais le mulot-castor lui-même.

Il possédait une qualité que de nombreux hommes n’avaient pas : il était fidèle et cette fidélité ne connaissait ni « si » ni « mais ».

Trois médecins firent un bond de côté quand Ras apparut avec L’Emir dans l’infirmerie de l’EX-678. Il posa le petit sur le premier lit inoccupé venu, ouvrit son casque transparent et se présenta :

— Ras Tschubai de la Milice des mutants ! Essayez de le sauver !

L’un des médecins mit le service en alerte. Dehors, dans le couloir, les pas des robots retentirent. Ras resta debout à l’arrière-plan. A voix basse, par le micro de son casque, il informa le pacha de la situation.

Des appareils se mirent au travail, des courbes furent dessinées, des diagrammes se formèrent.

Soudain Ras dut fournir un renseignement.

— A quelles piqûres stimulantes réagit le lieutenant… ?

— Absolument à aucune, répondit de manière tout à fait inopinée une voix zézayante, et L’Emir cligne de l’œil.

Les médecins autour de son lit le regardèrent comme un miraculé.

— Ras, je me suis mis moi-même K. O. ! dit-il d’une voix furieuse.

Un médecin intervint :

— Monsieur le lieutenant a besoin de ménagement…

L’Emir ouvrit en grand ses deux yeux, fixa le médecin du regard puis cria au téléporteur en vieil arkonide afin que les autres ne puissent le comprendre :

— J’aimerais pouvoir parler d’une manière aussi pompeuse. Mais ce n’est pas avec Bully que j’apprendrai !

En chuchotant, Tschubai dit dans son micro :

— Chef, L’Emir est hors de danger. Il a déjà retrouvé son insolence.

 

L’Emir fit signe à Ras d’approcher.

— Dis au chef que j’ai essayé de lui apporter l’annélicère par télékinésie jusqu’au Tudor. Mais un court-circuit s’est soudain produit chez moi. J’ignore ce qui s’est passé. Je dirais presque que le monstre m’a retourné d’un seul coup toutes mes forces télékinésiques, me faisant ainsi perdre connaissance.

Il vit que Ras hésitait.

— Eh bien, va, dis-le au boss. Le principal, c’est qu’il me croie ! Tu peux encore lui dire que cette bête cache bien plus de choses que nous ne le pensions jusqu’alors !

Légèrement à contrecœur, Ras transmit cette information. Il fut étonné quand Perry Rhodan répondit brièvement :

— Je crois que le petit a raison.

Rhodan prit alors la place du pilote ; il survola tous les contrôles d’un coup d’œil et passa d’automatique à manuel.

Lentement, le Stellarque se pencha en avant et dit dans le micro de l’intercom :

— A tous ! Le Tudor quitte la formation. Nous allons essayer d’amener dans l’espace l’annélicère prisonnier dans ses filets à l’aide d’aussières magnétiques. Terminé !

Au même moment, le Tudor quitta le cercle et descendit lentement vers l’endroit où le monstre se déchaînait toujours sous des filets.

Avec étonnement, le colonel Kay constata que le chef augmentait la puissance des écrans protecteurs.

Rhodan pilotait le Tudor en douceur. L’astronef sphérique s’approchait de plus en plus de son objectif.

— Commando d’abordage ! Aussières parées ?

La réponse vint de quatre endroits à la fois.

Le vaisseau s’arrêta à juste cinquante mètres au – dessus de l’annélicère.

— Lancez les aussières magnétiques ! ordonna Rhodan.

Il leva à peine la tête quand une aiguille qui était montée à toute vitesse sur une échelle graduée, retomba à zéro. Derrière lui, le colonel Kay gémit.

Les aussières magnétiques ne l’étaient plus ! L’annélicère aspirait les champs magnétiques rendant ainsi les aussières inefficaces.

Presque au même moment, un faible éclair traversa l’enchevêtrement de grillages. Rhodan comprit d’un coup qu’en tentant de soulever l’animal, ils n’avaient fait que recharger les accumulateurs énergétiques de l’annélicère. Ce faible éclair en était la meilleure preuve.

— Arrêtez immédiatement l’opération ! Rapport au poste central !

C’était comme dans l’ancien temps, quand Rhodan volait encore à bord de l’Astrée et rêvait de dominer un jour l’Univers entier. Entre-temps, il avait appris que la route jusqu’à cet objectif était encore bien longue. Et quand il pensait à l’avertissement de l’Immortel et se souvenait que l’être-communauté de Délos avait quitté son monde artificiel pour fuir devant un danger mortel insurmontable, alors son rêve à lui, Perry Rhodan, d’offrir l’Univers aux Terriens s’achevait déjà.

Malgré tout, dans le fauteuil de pilote du Tudor, il se sentait ramené dans l’ancien temps. L’astronef sphérique prit ses distances. Le vaisseau s’arrêta à 300 mètres d’altitude.

— Spécialistes en armement dans le poste central !

Pour la dernière fois, les équipes chargées des aussières se manifestèrent. Elles avaient cessé leur activité inutile.

Les experts en armement se pressèrent autour du pacha. Rhodan avait fait venir Ga-Da qui était le seul biologiste présent.

— Que pensez-vous d’une désoxygénation, Ga-Da ? lui demanda-t-il.

Techniquement ce n’était pas un problème mais Ga – Da hocha la tête.

— Ce sera un échec, commandant. Naturellement, je ne puis conseiller de s’abstenir de tenter l’expérience. Mais un animal en mesure de résister à toute forme d’énergie disposera, à mon avis, d’un système organique d’accumulation, de sorte que la privation d’oxygène sera sans effet sur lui. Mais j’aimerais encore une fois faire remarquer que je peux tout aussi bien faire erreur.

Les Arras, également connus sous le nom de Médecins Galactiques, avaient été pendant plusieurs décennies les ennemis mortels des Terriens. A l’époque, ils avaient eu une position de monopole dans le domaine médical. Mais pour vendre suffisamment de médicaments, ils s’arrangeaient, en secret, pour que des épidémies éclatent sur des planètes. Rhodan s’était aperçu de leurs machinations et avait veillé à ce que de telles choses ne se produisent plus. De là était née l’inimitié entre Arras et Terriens.

Depuis, cette époque était passée à l’Histoire. Mais de cette période provenaient les toxines avec lesquelles Rhodan voulait maintenant tenter de rendre I’annélicère inoffensif.

Au milieu des préparatifs, le Box-300, vaisseau amiral de l’escadre de nefs composites, se manifesta et annonça leur arrivée dans le système.

Rhodan mit les bioposis en garde.

— Restez sur l’orbite du géant de gaz. Attention, des objets volants non identifiés viennent de l’espace, droit sur ce système ! Soyez attentifs à de singulières hyperimpulsions radio et mesurez-les. En cas de rencontre, évitez le combat ! Compris ?

En intergalacte, la biomatière-commandant du Box – 300 répondit :

— Compris. Recevons déjà les hyperimpulsions radio ! Nous rappellerons !

La liaison avec la nef composite fut coupée.

Dans les dépôts d’armes régnait une activité fébrile. Trois cents conteneurs Al-oog-ge furent sortis du dépôt 6. Dans l’entrepôt XVI, des robots sortirent des bombes de Pri-lutre. Les chefs de dépôt qui voulaient savoir ce que signifiait Al-oog-ge ou Pri-lutre ne recevaient aucune réponse. Aucun des experts n’en avait le temps.

Le Tudor descendit plus bas au-dessus de la montagne de filets. Les bombes de gaz filèrent vers le sol, le heurtèrent et explosèrent autour des filets.

Au-dessus de l’aire circulaire des ouragans de flammes faisaient rage. Ils s’emparèrent des nuages de gaz, les firent tournoyer et les poussèrent lentement au loin. Mais un mur de brouillard particulièrement dense fut poussé par la tempête dans le monticule de filets.

Rhodan appela l’EX-678, Breugel du département H.

Il s’était attendu à ce qu’il entendît. Le gaz toxique était sans effet sur l’annélicère. A bord du 678, les impulsions individuelles étaient toujours enregistrées.

— Commandant, restez en liaison ! s’écria Breugel de nouveau agité. (Son visage disparut de l’écran. Un murmure de voix vint de quelque part. Puis Breugel resurgit.) Commandant, à moins que tout ne nous abuse, cette dose de poison a profité à l’annélicère. De seconde en seconde ses impulsions augmentent en intensité !

— Désoxygénation ! cria Rhodan d’une voix brusque.

Une équipe de techniciens avait déjà fait tous les préparatifs. De nouveau, des bombes plurent sur le tas de filets et alentour. Elles volèrent en éclats sans symptôme d’explosion. Sur l’écran aucun effet ne fut visible mais dans un département du Tudor des appareils de mesure dévièrent. Les experts assis devant ces appareils annoncèrent que le taux d’oxygène autour de l’annélicère baissait de plus en plus.

— Encore trois pour cent, commandant. Mais ce pourcentage va bientôt remonter. La tempête nous donne plus de fil à retordre que prévu !

— Alors répétez l’expérience ! leur lança Rhodan, irrité.

La liaison avec l’EX-678 était toujours établie.

— Qu’enregistrez-vous, Breugel ?

— Valeurs inchangées, commandant. Nous sommes au courant de la dernière expérience. La désoxygénation n’affecte pas l’annélicère le moins du monde.

Intérieurement, Rhodan s’était déjà préparé à cette information.

Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Quand il se retourna, il vit debout derrière lui, le chasseur de gros gibier… L’Emir !

— Qu’est-ce que tu as à faire ici, lieutenant L’Emir ?

Le mulot-castor regarda le Stellarque sans crainte.

— Perry, je t’ai promis de capturer l’annélicère. Et maintenant je suis venu rapidement te dire personnellement que sur le 678 des aussières en terkonit sont prêtes. Et j’ai tout à fait récupéré.

— Trop dangereux, L’Emir !

— Lancer les filets était dangereux aussi.

— Qu’est-ce qui t’a fait perdre connaissance ?

— Je te l’ai déjà fait dire par Ras, répondit L’Emir en faisant un signe négatif. La bête m’a retourné les forces télékinésiques que j’avais envoyées. On n’a jamais fini d’apprendre. Je n’aurais jamais rêvé qu’un tel choc en retour puisse exister. Alors, les aussières ? Perry, dis oui !

— C’est trop dangereux !

Le mulot-castor s’étira et commença :

— Tu pestes toujours contre Mercant parce qu’il veille constamment à ce que tu ne prennes pas trop de risques. Faut-il que moi aussi je peste contre toi, Perry ? Nos missions, il y a 200 ans et plus, étaient-elles des jeux d’enfant peut-être ? Ne risquions-nous pas notre peau ? Et n’es-tu pas toujours vivant ? Alors ?

Involontairement, Rhodan inclina la tête.

De tout son cœur, L’Emir dit :

— Ah bon ! et il sortit du poste central du Tudor en se dandinant.

De nouveau le succès ou l’échec de l’opération de capture était entre les mains des trois téléporteurs. Ras Tschubai et Tako Kakuta s’étaient contentés d’incliner la tête quand L’Emir, de retour du Tudor, avait dit :

— On y va !

Sur la rampe de l’EX-678 étaient posées plus de trente aussières en terkonit, épaisses comme le bras et lovées. Chaque aussière pesait cinq tonnes auxquelles s’ajoutait le poids de la fermeture à ressort, soit encore une tonne.

— Prêts ? demanda L’Emir par la radio du casque à ses deux amis.

— Prêt ! répondirent-ils.

— Alors, comme décidé…

Au même moment, L’Emir disparut avec sa charge.

Il ressurgit à 400 mètres au-dessus du monticule de filets, sans lâcher sa charge. Il fila avec elle vers le bas. Deux secondes lui suffirent pour reconnaître la situation. Elle était inchangée. L’annélicère se trouvait toujours sous les filets resserrés.

L’Emir sauta vers le sol, se rematérialisa tout près de la montagne d’acier, fit jouer ses forces télékinésiques et la fermeture à ressort flotta vers l’enchevêtrement de treillages, y pénétra et se referma en un éclair.

— Ras, viens ! cria le mulot-castor par radio.

Le téléporteur noir surgit près de lui.

— Je m’en charge. Ras…

— Sois prudent…

A dix mètres d’eux jaillit un rayon sorti du tas d’acier ; il fit un trou d’un pied et redisparut en un éclair.

La masse d’acier terkonit avait-elle dévié l’éclair énergétique du monstre ?

— Ne me retiens pas, Ras ! Il faut compter sur la chance !

Avec ses forces télékinésiques, L’Emir plaça le deuxième fermoir.

— Fais attention, petit ! dit Rhodan depuis le Tudor.

— Quand j’aurai fixé cinq aussières, je monterai avec les autres extrémités. Paré, chef ?

— Le Tudor descend, L’Emir. Paré !

Tako Kakuta surgit du néant avec sa charge. L’Emir ne le vit pas parce que le frêle téléporteur était ressorti de l’autre côté de la montagne de filets. Tako se manifesta. L’Emir sauta vers lui. Ce fut sa chance. Une seconde plus tard, deux éclairs jaillirent des filets. Deux fermoirs à ressort furent désagrégés sous la force énergétique des éclairs.

Perry Rhodan se manifesta de nouveau. L’Emir et Kakuta ne se doutaient pas encore que le travail effectué jusqu’alors avait été réduit à néant.

— Ça ne sert à rien, L’annélicère dispose encore de réserves bien trop grandes. Il va détruire toutes vos attaches. Attendez !

Ils entendirent le message qui arrivait à l’instant même dans le poste central du Tudor.

Le Box-300 faisait savoir qu’il avait repéré 38 astronefs de construction inconnue. Diamètre des navires : 300 mètres. Pas de réponse à leurs appels. Entrée dans le système dans 15 minutes environ.

— Entendu, chef ! A bientôt… Allez, Tako ! Les aussières par ici, vite !

Depuis le Tudor, Rhodan protesta et donna l’ordre aux trois téléporteurs de regagner l’EX-678.

Furieux, L’Emir zézaya :

— Viens, Ras ! Par ici avec l’aussière ! Pas le temps, Perry ! Rappelle plus tard ! Encore trois aussières…

Le mulot-castor travaillait comme un enragé. Il s’y entendait à manœuvrer comme personne d’autre avec ses forces télékinésiques.

Il jura quand l’annélicère parvint encore une fois à détruire deux fermetures. Mais ses réserves énergétiques paraissaient maintenant fléchir. Quand L’Emir vit la neuvième fermeture s’enclencher il y avait alors cinq aussières effectivement accrochées à cette montagne de filets.

Le mulot-castor se garda d’entrer encore une fois en contact avec l’annélicère à l’aide de ses forces télékinésiques.

En grande hâte, il leva les yeux vers le Tudor. Au cours des dernières secondes le navire était descendu bien bas.

— Perry, écrans protecteurs déconnectés ?

— Déconnectés !

— Je fais monter les aussières, chef ! Attention !

— Tout est prêt pour ça. Les aussières peuvent arriver !

A l’instant où L’Emir voulut faire monter les extrémités des aussières vers le Tudor, le mur de rayons dressé à la fin par cinq astronefs, s’effondra. Il avait rempli sa fonction et le magma bouillonnant avait empêché le monstre de s’enfuir.

Le mulot-castor ne prêta pas attention au changement intervenu dans son environnement. Tout seul, il amena les cinq extrémités des câbles dans le sas ouvert du Tudor.

— Lieutenant L’Emir, lui annonça l’officier du commando, aussières saisies par les rayons tracteurs !

— Vous êtes fou ? Coupez les rayons tracteurs ! Ne fixez les aussières qu’avec des moyens mécaniques ! Vous tenez donc à recharger les accrus organiques du monstre ?

— Entendu, lieutenant, balbutia l’officier décontenancé. Entendu, lieutenant, nous déconnectons les rayons tracteurs.

Rhodan s’interposa de nouveau :

— Disparais, petit. Le Tudor appareille !

— Je préviens le 678 de mon départ, boss !

Sur ces mots il se téléporta sur la rampe toujours sortie de l’EX-678 et vit le Tudor relever la montagne de filets et I’annélicère, monter de plus en plus haut avec son chargement puis avec une forte accélération s’avancer dans l’espace.

Alain Vernon donna l’alerte par intercom :

— L’escadre des Box est attaquée par des astronefs inconnus. Le Box-300 annonce la perte de quatre navires. Nous appareillons sur-le-champ !

L’Emir pénétra dans l’EX-678 pour suivre Ras et Tako.

Les propulseurs du navire d’exploration furent mis en route. La nef sphérique fila dans le ciel sans nuages, laissant Nytet derrière elle. De l’espace arrivaient toujours les nouvelles alarmantes. Elles auraient été douteuses si elles n’étaient pas venues des nefs composites. Les bioposis annonçaient qu’ils n’étaient pas à même de détruire les navires des étrangers avec leurs armes de transformation !

L’EX-678 suivit le Tudor. Les trois téléporteurs changèrent de bord par un saut. Ras et Tako étaient tombés d’accord avec L’Emir pour penser que leur opération de capture n’était à vrai dire pas encore terminée. L’annélicère pendait dans les filets sous le Tudor. Il n’était pas encore à bord et surtout, il n’avait pas encore été rendu inoffensif.

Les trois mutants surgirent auprès de l’équipe chargée des aussières. L’officier que L’Emir avait blâmé par radio, devint encore une fois tout rouge quand le mulot-castor fit allusion à la légèreté avec laquelle il avait agi en saisissant les extrémités des aussières avec des rayons tracteurs.

— Apparemment, nous avons tous eu de la chance ! dit L’Emir sérieusement. Savez-vous de quoi je crois le monstre capable ? De se faire sauter lui et le Tudor, s’il voit qu’il n’y a plus de salut possible. Dieu merci, le monstre a épuisé ses énergies. A moins que vous n’ayez encore observé des éclairs ?

En silence, l’officier hocha la tête.

— A quelle distance est suspendu le monstre ?

— A vingt mètres sous la coque externe, lieutenant ! Le dépôt XI est actuellement évacué. C’est là-bas que l’annélicère sera gardé enfermé.

L’Emir se téléporta sans prévenir Ras et Tako de son objectif.

Il resurgit près du pacha qui pilotait toujours le Tudor. Perry Rhodan lui adressa un signe de tête de reconnaissance.

— Bien joué, petit ! Mais je crois que nous devons payer un lourd tribut pour notre prise. Une frégate et quatre nefs composites ont été détruites par les vaisseaux inconnus.

L’Emir s’étonna :

— Penses-tu réellement que l’annélicère a appelé des astronefs, à l’aide de ses singulières impulsions individuelles ?

— Oui, et je ne suis pas le seul à être de cet avis.

— Mais alors l’annélicère n’est pas un animal mais une créature intelligente, Perry !

— Erreur ! Sur la Terre il existe des anguilles qui envoient des décharges électriques quand on essaie de les attraper. Or personne encore n’a affirmé que pour cette raison, les anguilles étaient intelligentes. De tels phénomènes sont des réactions instinctives, mon cher !

— Perry, je ne sais si ton opinion est exacte. Depuis le moment où la bête a relancé sur moi toutes mes énergies télékinésiques, me faisant ainsi perdre connaissance, je soupçonne plus que de simples instincts d’animal. Ce que je t’ai attrapé là est une œuvre spéciale de la nature !

L’Emir ne se doutait pas à quel point il était près des réalités par cette déclaration que Perry Rhodan ne prit pas assez au sérieux.

Traînant l’annélicère en remorque, le Tudor quitta le système à vive allure. Le pacha voulait arriver aussi près que possible du secteur où 38 astronefs inconnus livraient un combat destructeur à la flotte de l’Empire Uni.

A 0, 9 fois la vitesse luminique, le Tudor passa l’orbite du géant de gaz. Rhodan conserva quelque temps cette vitesse pour ensuite la réduire un peu.

Les Box-45 et 47 dépassèrent le navire et devinrent rapidement plus petits. Ils se portaient au secours de l’escadre harcelée qui était dirigée par le Box-300. A quelques kilomètres seulement derrière la nef amirale, l’EX-678 suivait avec le reste du groupe de mutants à son bord.

Depuis un quart d’heure, plus aucune nouvelle ne leur était parvenue du secteur des combats. Le central radio du Tudor entendait le Box-47 appeler sans cesse la nef composite 300.

Le cube bioposi Box-300 ne répondait pas. Pas plus qu’aucun autre navire, pas plus qu’aucun astronef à équipage terrien ! Rhodan aussi était à l’écoute de l’hypercom. De minute en minute, son visage devenait plus grave. Soudain, il appuya sur des touches. Le Tudor freina brusquement, l’EX-678 passa devant comme une flèche, effectua un virage serré et revint.

— Mon mouchard ! grogna Rhodan qui n’eut pas de pensée amicale pour Allan D Mercant, son chef de Défense inquiet, qui avait certainement confié à l’EX-678 la tâche de ne pas quitter des yeux le Tudor avec le pacha à bord.

Il se pencha vers le micro :

— Appelez les Box-45 et 47. Si les navires bioposis peuvent observer sur leurs appareils le déroulement de la bataille… qu’ils retransmettent l’image reçue au Tudor !

— Message envoyé, commandant ! annonça peu après le poste radio. (Puis quelques secondes plus tard :) L’image arrive !

A son pupitre de commande, Perry Rhodan commuta.

L’écran panoramique devenu gris se stabilisa de nouveau. Des astronefs apparurent – navires de l’Empire et ceux des inconnus.

Les protoplasmes-commandants des Box-45 et 47 semblaient savoir ce que Perry Rhodan voulait voir. Grâce à leur technique fantastique, ils allèrent chercher et rapprochèrent encore plus les singuliers astronefs.

Pour la première fois, des hommes virent ces objets volants non géométriques qui se déplaçaient parmi les navires de l’Empire avec une témérité suicidaire. Il était seulement surprenant de voir que les vaisseaux de l’Alliance n’envoyaient pas un seul tir radiant et que les cubes de l’escadre bioposi ne faisaient pas feu eux non plus.

Au premier coup d’œil, la ressemblance des navires inconnus avec la construction grotesque des nefs composites était ahurissante mais après quelques secondes d’observation attentive, les différences apparaissaient de plus en plus nettement.

— Des astéroïdes volants…, murmura L’Emir sans croire ce qu’il voyait. Trois cents mètres de diamètre, une surface mal façonnée. Mon Dieu ! ils sont capables de fabriquer des coins et des recoins encore plus extravagants que les bioposis…

Sur l’écran, un éclair jaillit. A l’endroit où s’était trouvé un cube, l’instant d’avant, il y avait maintenant un soleil.

— Ils détruisent nos vaisseaux l’un après l’autre ! s’écria le colonel Kay bouleversé. Pourquoi nos astronefs ne répondent-ils pas au tir ?

Sa question ne reçut pas de réponse. Breugel, de l’EX-678 se manifesta :

— Commandant, depuis quelques secondes l’annélicère émet de nouveau des impulsions individuelles d’une puissance incroyable !

— La bête vit-elle toujours ! balbutia L’Emir.

Rapide comme l’éclair, Rhodan s’était mis en liaison avec le commando chargé des aussières. Avec le sentiment de se trouver dans une situation dangereuse et inéluctable, il demanda :

— Qu’êtes-vous actuellement en train de faire ?

— Commandant, nous amenons l’annélicère à bord ! Le dépôt XI est prêt à l’embarquer. Dans…

Un coup d’une violence inimaginable ébranla le Tudor. Dans le poste central, la lumière s’éteignit. Le vaisseau fut secoué. Des éléments porteurs parurent céder lentement sous une charge titanesque. Un sinistre bruit d’enfer se fit entendre de tous côtés.

Même l’intercom ne fonctionnait plus. Dans le central radio, un homme cria :

— Panne totale !

— La cloison mobile ne s’ouvre plus !

Personne ne savait ce qui se passait.

— L’Emir ! appela Rhodan.

Mais L’Emir n’était plus sur le Tudor. Il s’était téléporté sur le navire d’exploration. Dans le poste central du 678, les hommes assistaient sur leur écran à ce qui arrivait au Tudor.

L’Emir, debout devant Alain Vernon, avait un air idiot.

— Le… l’annélicère… ? bégaya-t-il.

— Que le diable t’emporte, toi et ton annélicère ! hurla Alain Vernon. La bête s’est fait sauter avec sa propre énergie, détruisant par là tout le train d’étançons télescopiques du Tudor… Elle s’est suicidée quand elle a été sur le point d’être amenée à bord du navire. Le Tudor se brise !

Un homme sortit précipitamment de la salle radio avec une nouvelle désastreuse.

— Commandant, impossible de joindre le Tudor par radio !

Alain Vernon sonna l’alerte. En cette seconde, ses scientifiques devinrent des membres d’équipage à part entière. Par intercom, Vernon donna des ordres clairs avec une circonspection étonnante.

Trente secondes après le début de l’alerte, l’opération de sauvetage commençait. L’Emir s’apprêtait à sauter vers Rhodan quand une nouvelle le retint.

Le Box-47 annonçait que les astronefs inconnus avaient soudain changé de cap et selon toute vraisemblance, se dirigeaient vers le Tudor et l’EX-678 !

Maintenant L’Emir était pressé d’arriver près du pacha. Il se téléporta dans le Tudor. Le poste central était faiblement éclairé par des projecteurs portatifs.

— Il faut monter à bord du 678, chef ! Le monstre s’est fait sauter et la moitié du Tudor avec lui ! L’opération de sauvetage lancé par le 678 est déjà en cours ! Et… les astéroïdes volants ont soudain mis le cap sur notre position, si les bioposis du 47 ne se sont pas trompés.

Tako Kakuta apparut.

— Incendie nucléaire dans le poste des convertisseurs N° 3, chef !

A tout instant, ce qui restait du Tudor pouvait sauter. L’astronef était un tas de ferraille. De bouche en bouche, l’ordre courut d’abandonner le navire.

Dans cette situation catastrophique, il s’avéra de nouveau que l’équipage avait appris à évacuer le navire au plus vite, dans les conditions les plus difficiles.

Pas la moindre panique ne survint, pas même quand il fut connu que 32 hommes manquaient à l’appel.

Les astroglisseurs de l’EX-678 étaient déjà à l’œuvre. Les sauveteurs poussaient les rescapés à aller plus vite.

Les 38 astronefs inconnus se dirigeaient vers le lieu du naufrage. Il fallait s’attendre à ce qu’ils arrivent dans les vingt minutes.

Perry Rhodan et L’Emir étaient ensemble dans la lumière des projecteurs portatifs.

— Jamais plus je n’irai à la chasse au gros gibier, dit L’Emir abattu. Ah ! si cet imbécile de l’équipe chargée des aussières ne s’était pas servi des rayons tracteurs… !

— Du calme, petit. Il a payé son erreur de sa vie. Pas un seul homme de ce commando n’a survécu.

Ils étaient les derniers à quitter le Tudor. En peu de temps, l’incendie nucléaire s’était propagé à la moitié de l’épave. La majeure partie de l’équipage ne devait qu’aux armures de combat, de n’avoir pas été tuée par le taux élevé de radiations.

Rhodan ordonna à L’Emir :

— Conduis-moi auprès de Vernon !

L’instant d’après, tous deux se retrouvèrent dans le poste central du 678.

Quand Vernon vit le pacha, son visage se détendit.

— Commandant, l’escadre bioposi 300 répond de nouveau à nos navires. Depuis que les astronefs inconnus ont mis le camp sur nous, les installations robots et l’armement sont de nouveau intacts !

— Vernon, ordre à tous les commandants ! Décrochage immédiat, passage dans l’entr’espace, cap sur M – 13 !

On vit avec quel plaisir Vernon transmit cet ordre. Le hangar des glisseurs annonça la fin de l’opération de sauvetage. Le pilote de l’EX-678 lança son navire dans l’espace avec l’accélération maximale, s’éloignant de la formation d’astronefs inconnus en approche.

Les autres navires annoncèrent l’exécution de l’ordre. Finalement, le kalup vrombit dans le navire. L’EX-678 pénétra dans l’entr’espace sauveur en direction de l’amas globulaire dans la constellation d’Hercule.

L’atterrissage sur Arkonis III aurait lieu dans 120 minutes. Depuis des heures, Rhodan était assis en compagnie des scientifiques. Le thème de la discussion était l’opération sur Nytet.

— Nous-mêmes n’avons pas eu l’occasion de fouiller la surface de Nytet à la recherche de cette masse chitineuse indestructible. Toutefois, le Box-47 s’est chargé de cette tâche, de sa propre initiative, parce que les bioposis ont compris qu’un seul navire suffisait pour surveiller l’annélicère. Messieurs, le Box-47 n’a pu découvrir aucune trace de cette matière ! Où est-elle passée ? Il est invraisemblable qu’elle se soit désagrégée. Il ne reste qu’une explication : quelqu’un a extrait cette chitine et l’a emportée. Je crois que nous connaissons maintenant les navires qui ont effectué le transport. Mais hélas, là s’arrête notre savoir !

« Je ne veux pas porter à la discussion la question d’où viennent les acridocères. Je ne veux pas soulever la question, pourquoi des annélicères sont-ils débarqués sur des planètes ravagées. Je veux seulement attirer votre attention sur le fait que nous avons sous – estimé le danger des annélicères. Un animal de vingt mètres de long a été en mesure de détruire le Tudor par une seule décharge énergétique émanant de lui ; un animal qui doit disposer de catalyseurs organiques pour transformer l’énergie que lui apporte, comme corps étranger, une attaque radiante en… oui, en quoi, messieurs ? Que fait l’annélicère avec l’énergie ? Je l’ignore. Peut-être l’un de vous le sait-il ? »

Les scientifiques partirent sans avoir répondu à la question. Rhodan resta en arrière avec ses mutants. L’Emir était accroupi dans un coin et se montrait extrêmement mécontent. Personne n’osa le taquiner. Il avait apporté la preuve, sur Nytet, qu’il était à même de capturer un annélicère. Mais maintenant il s’adressait des reproches pour avoir occasionné ce faisant la perte du Tudor.

Rhodan, qui s’était immiscé dans ses pensées, s’adressa à lui :

— Petit, si tu te sens coupable de la perte du Tudor, alors moi j’ai encore bien plus de raisons à cela. Je savais que l’on voulait tirer les aussières avec des rayons tracteurs et je n’ai pas réalisé que I’annélicère pouvait ainsi refaire le plein d’énergie. Ce n’est que le savon que tu as passé à l’officier qui m’a fait réaliser la situation et c’est alors que j’ai commis l’erreur suivante en ne faisant pas vérifier quelle quantité d’énergie avait été consommée par les rayons tracteurs.

— C’est ce que tu veux maintenant me faire accroire pour me rassurer, Perry ! Mais tu ne fais jamais ces erreurs-là ! Jamais…

— Si, L’Emir ! le contredit Rhodan tout à fait sérieux. Et c’est aussi une bonne chose. A vrai dire, si nous les hommes nous nous imaginons que nous ne faisons plus jamais d’erreur, alors nous avons raté notre mission, et le déclin de notre race est en vue. Parions qu’en tant que chasseur d’annélicère, tu m’apporteras le prochain animal dressé ?

L’Emir fit violemment signe que non.

— Perry, quémanda-t-il, j’en ai assez de mon rôle de chasseur de gros gibier. Ah ! Bully va bien se moquer de moi !

— Bully ? (Rhodan hocha la tête et prit une feuille sur le bureau.) Je dois te remettre ceci de la part de Bully. Le gouvernement galactique à Terrania te confirme par cette missive radio comme chasseur de gros gibier galactique.

Les yeux de L’Emir lancèrent des éclairs.

— Cette vacherie ressemble bien au gros ! Ne me contredis pas, Perry, je le connais mieux que toi. Mais attends un peu, gros lard… !


 

 

 

 

 

 
DEUXIÈME PARTIE


 

 

 

 

 

Ce ne sont pas toujours les grandes entreprises qui, déblayant les obstacles, font progresser l’humanité sur la route des étoiles, même s’il est dans la nature des Terriens de riposter à tout défi plutôt avec mille canons qu’avec cent. Mais parfois les dangers qui surgissent ne peuvent être écartés par cette méthode. Parfois l’adversaire s’avère trop puissant pour qu’on puisse en venir à bout par sa propre puissance. C’est alors l’esprit qui compte. Et par « esprit », il ne faut en aucune manière comprendre seulement l’intelligence. L’esprit c’est bien plus. C’est la richesse d’imagination, la faculté de s’enthousiasmer, la passion et bien d’autres choses encore. Tout ce à quoi satisfaisaient Joël Carso et son groupe de sept hommes et deux femmes quand ils partirent pour Zannmalon afin de déchirer le voile de l’un des plus grands mystères qui se soient jamais posés à la Terre.


CHAPITRE PREMIER

 

 

— Vous êtes donc Joël Carso, dit la jeune femme rousse en examinant Joël, les yeux plissés.

Joël se sentit poussé dans ses retranchements. Sans se douter de rien, il avait quitté l’aire XLVI pour aller prendre son petit déjeuner au mess. Le Carol D se trouvait sur l’aire XLVI et attendait midi. L’appareillage étant fixé à 12 h 15, Joël avait donc quatre heures devant lui pour faire ce qu’il lui plaisait.

Mais il n’avait pas encore réussi à prendre ce petit déjeuner. Il avait à peine franchi la porte du mess qu’on l’avait appelé par haut-parleur. Le docteur Spencer demandait un entretien dans ce qu’on nommait le collège. C’était une petite salle voisine où les officiers supérieurs avaient coutume de se faire servir leurs cocktails. Joël s’y était aussitôt rendu. Chose étrange, tout d’abord le nom de Spencer ne lui avait absolument rien dit. Et ce n’est que lorsque la porte du collège s’ouvrit devant lui et qu’il vit la jeune femme rousse assise dans un fauteuil confortable près de la fenêtre, qu’il se souvint qu’il manquait encore un membre à son groupe. Le docteur Barbara Spencer, biologiste.

Maintenant Joël était assis en face de Barbara, sur une chaise plutôt inconfortable. Il avait les cheveux en bataille – ils n’avaient reçu qu’un vague coup de peigne avant qu’il ne se rende au mess – et l’air qu’aurait un jeune homme insouciant qui, à 8 h 30 du matin, en route vers la cantine, ne s’attend nullement à rencontrer une dame.

— Oui, c’est moi, admit maladroitement Joël. Et vous êtes le docteur Spencer, le membre manquant de notre équipe ! Je suis heureux que vous ayez quand même fini par arriver, quatre heures avant l’appareillage !

Il tentait par des sarcasmes, de se tirer de son embarras. Mais Barbara ne fut pas le moins du monde impressionnée.

— Je me suis portée volontaire pour cette mission. Mais en dehors d’indications générales du style « Vous risquerez votre vie, le cas échéant ; vous devez renoncer à tout confort pendant des semaines, voire des mois…» ou encore « Il s’agit d’une mission biologique extrêmement intéressante », je ne sais rien. Ne voulez-vous pas m’éclairer un peu plus ?

Joël connaissait ses instructions. Certaines raisons poussaient la Défense Galactique à garder aussi secrète que possible la mission pour laquelle le Carol D allait appareiller dans quelques heures. L’équipage du navire se composait de volontaires auxquels on avait nettement décrit les dangers de cette opération spéciale, lorsqu’ils s’étaient présentés, mais sans entrer dans les détails. En dehors de Joël, personne ne savait pour l’instant de quoi il s’agissait exactement. Et Joël avait pour mission de n’informer ses hommes que lorsque le Carol D aurait quitté la Terre.

— Non, je ne le ferai pas, répondit-il avec détermination en se levant. D’ailleurs vous le savez bien. Vous recevrez les informations dès que le navire aura appareillé.

Barbara souriait toujours.

— Oui, c’est bien ce que je pensais. Avez-vous au moins une compagnie agréable à bord ?

— A votre place je ne me soucierais pas de cela. Maintenant que vous vous êtes engagée, vous devrez vous entendre avec ces hommes, qu’ils vous plaisent ou non.

— Ah ! Et il n’y a vraiment aucune distraction ?

Joël regarda sa montre.

— Ecoutez, je n’ai pas le temps actuellement. Rendez-vous à bord et les reste s’ensuivra ! (La porte s’ouvrit devant lui. Il se retourna encore une fois et ajouta :) Du reste, à votre place je ne m’inquiéterais ni de la renonciation à toutes les commodités, ni de la composition de l’équipage, ni de la tâche qui nous attend, mais seulement d’avoir encore la tête sur les épaules quand nous reviendrons sur la Terre dans quelques mois.

 

Il ne revit Barbara Spencer qu’après l’appareillage du Carol D. Il avait convoqué tous les membres du groupe dans le petit carré, et comme chacun d’eux voulait savoir ce qui l’attendait, ils étaient venus sans hésitation. Ils avaient déjà poussé les tables de côté, disposé les sièges en demi-cercle et se trouvaient engagés dans une bruyante discussion quand Joël entra. Dès qu’ils remarquèrent sa présence, les conversations s’arrêtèrent.

Joël s’avança dans le demi-cercle et les observa tandis qu’ils s’asseyaient. Au bout à gauche, était assis Harney Creeser, un géant. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des gens voyaient en lui un sportif professionnel. En réalité il était géologue et pas l’un des plus mauvais comme l’avait appris Joël en lisant ses états de service. Mieux que quiconque, il paraissait convenir pour la tâche qui les attendait.

A sa gauche était assis Karl Halbein. C’était un petit homme de peu d’apparence. « La Défense Galactique doit savoir pourquoi elle l’envoie à Zannmalon, pensa Joël, et nous découvrirons ce qu’il vaut. » Il savait qu’il était psychotechnicien ; c’était tout.

A côté de Karl Halbein, Barbara Spencer avait pris place dans un fauteuil. Elle n’accorda aucune attention à Joël qui en fut satisfait.

Ensuite venait Nino Lamarre. Cet homme brun, mince, de taille moyenne, était biologiste. Joël ne le connaissait que depuis la veille quand il s’était présenté à bord du Carol D. et sans reprendre son souffle s’était plaint de l’exiguïté des cabines.

Au centre du fer à cheval, à bonne distance de Nino, se dressait la silhouette guindée de Pitter Laurensen. On ne pouvait dire quel âge il avait. Ce que la nature lui avait octroyé en stature – il mesurait deux mètres – elle le lui avait refusé en corpulence. Pitter était d’une maigreur effrayante. Il était « osseux » aussi bien d’aspect que de comportement. Il n’était pas surprenant que Pitter n’eût pas d’estime pour Nino et Nino pas d’estime pour Pitter. Pitter était biophysicien, professeur à l’institut polytechnique Percival à Augusta.

A gauche de Pitter s’étaient assis Eric et Fran Jorgens qui posaient des problèmes à Joël parce qu’il ne pouvait les différencier l’un de l’autre. C’étaient des jumeaux univitellins. Tous deux s’étaient lancés dans des études de chimie et avaient obtenu des succès étonnants dans cette spécialité. Tous deux étaient grands et vigoureux. Tous deux avaient les mêmes cheveux blonds ébouriffés, la même bouche pincée et la même habitude singulière de se poser la main droite sur la joue en parlant. Tous deux parlaient du reste avec la même intonation et le même registre.

Ensuite venait Jaycie Ridell, la jeune fille qui dès le premier instant avait posé une énigme à Joël. Elle était timide et réservée. Nul ne lui aurait donné plus de vingt ans bien qu’elle en eût vingt-huit. Quand Joël la vit pour la première fois, il douta qu’elle pût être utilisée à autre chose qu’à la tâche de baby-sitter.

Mais ses papiers indiquaient qu’elle était physicienne et la recommandation que lui avait donnée la Défense Galactique regorgeait de superlatifs. Non pas que Jaycie n’ait pas payé de mine. Elle était même jolie, et si elle avait essayé de se mettre en valeur, elle eût été – du moins Joël en était-il convaincu –, une rivale sérieuse pour Barbara Spencer. Mais sa réserve, l’impression d’introversion qu’elle produisait, conduisait plus d’un à lui accorder peu d’attention de prime abord et ensuite à l’oublier totalement. Joël n’avait aucune idée de ce qui pouvait avoir poussé une jeune fille comme Jaycie à participer à une telle opération.

L’extrémité droite du demi-cercle était occupée par Joey Peters. Joey avait 53 ans, et conséquence d’une vie extrêmement bien remplie, il en paraissait 65. L’examen médical avait pourtant révélé qu’il était en pleine forme et probablement de taille à supporter les épreuves à venir. Joey ne savait rien faire en particulier mais presque tout en général. A l’intérieur du groupe, aucune tâche précise ne lui était impartie. On l’avait pour ainsi dire engagé comme « bonne à tout faire ».

« Et ensuite il y a moi, pensa Joël. Joël Carso, un rien comparé à ces grands de la science, un homme sans grade universitaire, tout comme Joey. Mais Joey, lui, n’avait au moins rien à dire. Moi par contre, je dois diriger ce groupe. Ceci est une opération militaire et quiconque ne m’obéit pas au doigt et à l’œil, je puis le mettre aux arrêts. Combien de temps cela durera-t-il avant que ces hommes ne découvrent qu’ils sont capables de tout faire mieux que moi ? »

Joël avait pris son temps pour faire son tour d’horizon. Les hommes commençaient à s’agiter. Harney Creeser, le géant, toussota, recula ses bras sur les accoudoirs du fauteuil et dit :

— Bonjour, monsieur Carso. C’est exact, nous sommes bien tous là.

— Oui, justement, intervint Pitter Laurensen. Et nous avons le droit…

Joël l’interrompit d’un geste.

— Vous l’apprendrez bien assez tôt, grogna-t-il. Et peut-être cela ne vous conviendra-t-il pas alors. Vous êtes à bord d’un croiseur spécial de la Défense Galactique, donc sur un navire de guerre. La signature de votre contrat a fait de vous, comme vous le savez, des membres de la troupe. Vous êtes sous mes ordres. Peut-être comprendrez-vous cela assez tôt pour vous abstenir, à l’avenir, de faire des remarques acerbes et choses du même genre. Si j’ai quelque chose à dire, je le dis à l’instant que je juge adéquat.

Cela parut leur couper le souffle. Ils le regardèrent comme s’il venait juste de sortir du sol, sous leurs yeux. Seul Joey eut un petit ricanement de plaisir et les yeux verdâtres de Barbara Spencer brillèrent soudain d’un intérêt nouveau.

— Notre objectif est Zannmalon, poursuivit Joël après une courte pause, une planète du système EX – Zannma. Peut-être avez-vous entendu parler des événements qui se sont déroulés là-bas il y a quatre mois, et peut-être pas. A l’époque on ne savait pas encore de quoi il s’agissait et il n’y avait pas d’instructions de garder le secret. En tout cas, notre visite sur Zannmalon concerne une énigme, et de sa solution peut dépendre le maintien ou le déclin de notre civilisation.

— Les acridocères ! s’écria Nino Lamarre en se levant légèrement de son fauteuil.

Impassible, Joël inclina la tête.

— Exact. Il y a quatre mois, la planète Zannmalon fut assaillie par les acridocères. Ils se répandirent avec leur vitesse habituelle et il faut supposer qu’entre – temps ils ont submergé toute la planète. Mais nos intérêts ne concernent pas tant les acridocères que leur sécrétion-déchet, cette masse connue sous le nom étrange de molkex. C’est-à-dire… elle n’est en fait pas connue. La partie la plus difficile de notre tâche consiste précisément à ramener des échantillons de molkex pour analyse.

— Bon, eh bien ? dit Harney Creeser. Quelle est la difficulté ? Pourquoi tant crier « au loup ! » ?

Joël ne répondit pas. Il poursuivit son explication :

— Il y a quatre mois, les acridocères ont fait leur première apparition. Nous les avons d’abord jugés inoffensifs, jusqu’au moment où nous avons compris le danger qu’ils incarnaient car leur nombre doublait d’heure en heure par une scissiparité multicellulaire. Nous les avons attaqués mais ils sont pratiquement invincibles. Là où nous les avons rencontrés, nous avons dû fuir. Nous n’avons même pas eu le temps de procéder à des observations précises. Nous savons qu’un acridocère sécrète une étrange substance transparente lors de chaque division cellulaire. Cette substance a des propriétés encore plus phénoménales que la matière dont sont formés les acridocères. Par exemple, elle absorbe de l’énergie et ainsi se durcit. Il semblerait que la substance, ce molkex, joue dans le cycle de vie des acridocères un rôle beaucoup plus important que celui de simple excrétion. Les analystes pensent pouvoir répondre à cette question s’ils disposent d’une quantité suffisante d’échantillons de ce matériau.

 

« Le Carol D. n’atterrira pas sur Zannmalon. L’équipage restera à bord et maintiendra le navire en orbite autour de la planète. Tous les dix, nous débarquerons avec une chaloupe. Nous examinerons d’abord la situation et établirons ensuite nos plans. »

« Nous serons en vue de EX-Zannma dans quatre heures. D’ici là, mesdames et messieurs, on en reste… Oui, Creeser ? »

— Ma question reste toujours posée, dit Creeser en se levant. Est-ce que la collecte d’une quantité suffisante d’échantillons de molkex est notre seule tâche ?

— Non. Nous devons découvrir ce qui s’est passé sur Zannmalon au cours des quatre derniers mois et nous devons être en mesure de donner une image claire des conditions actuelles qui règnent là-bas.

— C’est une tâche qui sera réglée en peu de jours, affirma Harney Creeser avec énergie et en regardant autour de soi pour voir si ses paroles obtenaient l’effet nécessaire. Je ne comprends toujours pas pourquoi on a trouvé nécessaire de nous dépeindre cette opération comme présentant un danger mortel.

— Quelles chances accordez-vous, Creeser, à un homme qui flotte, désarmé, dans l’espace et veut attaquer un cuirassé ?

Creeser le regarda avec stupéfaction.

— C’est… c’est une question plutôt puérile, bégaya-t-il. Absolument aucune, bien sûr.

Joël hocha la tête.

— Il a une chance minuscule. Il pourrait s’introduire dans le cuirassé par l’un des sas et détruire le poste de commandements. Ou… (il leva brusquement la tête et examina Creeser d’un regard perçant)… vous croyez-vous capable de briser à mains nues, une électrosoudure entre deux plaques en ferrite d’un mètre d’épaisseur ?

— Je trouve ridicule…

— Nous avons ces deux problèmes à résoudre, Creeser. Une fois posés sur Zannmalon, nous ne serons pas dans une meilleure situation que l’homme qui doit attaquer, sans arme, un navire de bataille ou celui qui doit briser une soudure à mains nues…

Creeser le regarda fixement.

— Patientez encore quelques heures, lui dit Joël en souriant, et alors vous verrez…

— Poppa, ces gens me tapent sur les nerfs !

— Bien sûr, commandant, répondit le lieutenant Poppa sans détourner le regard de l’écran.

— Ah, ferme-la ! grogna Joël Carso. J’aimerais voir l’un de vous à ma place. En tout cas, Poppa, veille à toujours être à proximité. Le premier qui se comporte de façon tordue, je le mets aux arrêts. Ainsi les autres garderont-ils les pieds sur terre. Et maintenant, va me chercher un café, je te relève ici pendant ce temps.

Poppa jeta un regard méfiant au chronographe.

— Nous faisons surface dans six minutes, grogna-t-il.

Il disparut par une cloison mobile latérale. Le silence régnait dans la salle circulaire de la passerelle. Les postes étaient inoccupés. Le Carol D se trouvait sur un cap bien connu. Les appareils automatiques pilotaient le navire dans l’espace linéaire, en dehors de l’univers normal. Les générateurs de champ avaient été réglés de manière à ramener le vaisseau dans l’espace normal à une demi-unité astronomique de Zannmalon et avec la vitesse interplanétaire. Les officiers de la passerelle n’avaient rien d’autre à faire qu’attendre.

Gino Poppa revint avec deux gobelets de café.

Peu après, au cœur du navire, les groupes du propulseur à corpuscules se mirent en route avec un bourdonnement. Sur les écrans, un éclair lumineux jaillit – ensuite apparut le tapis d’étoiles qui avait été invisible pendant quatre heures, la durée du vol linéaire. Le Carol D était revenu dans le continuum normal.

— Aucun signal d’alerte, dit Poppa, le saut a réussi ! Je vais regarder cette charmante planète Zannmalon.

Poppa se dirigea vivement vers le poste d’officier de détection. Joël l’entendit enfoncer des boutons et tourner des manivelles. Pendant ce temps, les yeux fixés sur l’écran, il observait le bord du soleil EX – Zannma venir par la droite et entrer dans le champ de vision. La mer d’étoiles remplissait le reste de l’espace. Le fin croissant de Zannmalon, à près de 80 millions de kilomètres, ne se distinguait pas dans le flot de lumière vive.

— Alors, qu’y a-t-il ? demanda Joël sans se retourner vers Poppa.

Il ne reçut pas de réponse. Surpris, il se retourna et vit Poppa, immobile comme une statue, les bras pendants, les yeux fixés sur l’écran du télescope.

— Reprends tes esprits, Poppa ! dit-il en riant.

— Qu’y a-t-il là ?

Avec raideur, comme si un invisible le bougeait par les épaules, Poppa se retourna vers lui. Le visage gris, les yeux écarquillés par la peur, il semblait avoir vu le diable. Méfiant, Joël quitta son fauteuil.

— Effroyable ! parvint enfin à articuler Poppa. Joël, c’est inimaginable !

Par-dessus l’épaule du lieutenant, Joël regarda l’écran. Le télescope projetait le croissant de Zannmalon en un format qui occupait toute la hauteur de l’écran. Tout d’abord, Joël ne put apercevoir de détails. Il vit seulement que l’image était beaucoup plus lumineuse qu’il ne fallait s’y attendre avec ce grossissement. Elle aveuglait littéralement, comme un miroir qui reflète le soleil.

La première réaction de Joël fut un étonnement sceptique. Zannmalon avait été une planète ressemblant à la Terre quand les acridocères avaient surgi. Il fallait certes supposer que les flots de bestioles avaient laissé à la surface de la planète des traces qui pouvaient être aperçues au télescope même à une demi-unité astronomique. Mais ceci n’était pas l’image d’un monde ayant ne fût-ce que la moindre ressemblance avec la Terre.

Joël tourna les boutons de réglage, agrandissant encore l’image. Sur cette surface d’une luminosité uniforme, des taches pâles, délavées, apparurent. Des montagnes, supposa Joël. Ce devait être des formations aplaties, insignifiantes, sinon elles seraient ressorties avec plus de netteté. Mais même ces taches présentaient cet éclat irisé que toute la surface de la planète semblait rayonner. Joël se frotta les yeux mais l’éclat persista.

C’était comme si quelqu’un avait recouvert Zannmalon d’un vernis transparent. La couche recouvrait tout, de la surface des mers aux plus hauts sommets montagneux.

Une couche de verre !

Joël comprit soudain. Il eut devant les yeux l’effroyable réalité, plus nettement que ne pouvait la lui montrer l’image du télescope. Cela, là-bas, n’était pas une couche de verre. C’était un manteau de molkex, cette masse transparente que sécrétaient les acridocères lors de la division cellulaire. Le manteau enveloppait toute la planète. En dessous, la vie ne pouvait plus exister.

Les acridocères avaient laissé un désert derrière eux.

Joël se détourna. Sur le côté, Gino Poppa, debout, s’était mis les mains devant le visage. Joël ressentit une pression douloureuse dans la nuque.

— Bon, très bien, dit-il cyniquement, ils ont dévoré une planète entière…

 

Une heure plus tard, le travail véritable commença pour le groupe de Joël Carso. Le Carol D fit le tour de Zannmalon à 300 kilomètres d’altitude. La distance était assez faible pour les appareils de mesure fort sensibles dont le groupe était équipé. En outre, elle permettait un coup d’œil, sans obstacle, sur la surface de la planète.

Pour l’instant, Karl Halbein était le seul qui avait vraiment quelque chose à faire. Il mit son encéphalogramme en route et commença à chercher à la surface de Zannmalon, les émissions de cerveaux vivants. C’était un appareil presque primitif, un récepteur et analyseur de rayonnement électromagnétique. Comme les émissions des cerveaux de créatures appartenant au « premier groupe » se trouvaient sur une bande de fréquence très étroite sur laquelle il n’y avait pratiquement aucune autre radiation, il était très facile d’éliminer les parasites de la réception. Cela faisait de l’encéphalographe, malgré son caractère primitif, un appareil performant, à longue portée.

Les conversations se turent quand les premières crêtes et lignes apparurent sur l’écran de Karl. Gino Poppa avait baissé l’éclairage dans le poste de commandement de sorte que tous pouvaient observer la réception. Joël Carso lui-même ne possédait qu’une connaissance très superficielle des méthodes de l’encéphalographie. Il aurait pu différencier les impulsions d’un cerveau très développé de celles d’un cerveau inférieur. Il savait aussi quelle était habituellement la forme générale des impulsions. Ces maigres connaissances suffisaient à lui faire comprendre qu’il n’avait jamais rencontré ce que Karl Halbein faisait apparaître, comme par enchantement, sur son écran.

Karl regarda un long moment les traces d’électrons qui défilaient rapidement puis il se retourna lourdement.

— C’est tout ce que nous recevons… comme vous pouvez le voir vous-même !

La longue silhouette de Pitter Laurensen s’avança vers lui.

— Etes-vous sûr qu’il ne s’agit pas simplement de parasites ?

— Vous savez bien comment fonctionne un encéphalographe, professeur. Non, ce ne sont pas des parasites. Ce sont les émissions d’une matière organique, des pensées inconscientes si je puis me permettre de m’exprimer ainsi.

— Des acridocères ? supposa Nino Lamarre.

— Peut-être. Tout ce que nous savons d’eux c’est qu’ils n’appartiennent pas au premier groupe. Certes, nous ne recevons pas les impulsions cérébrales d’autres groupes sur cette gamme de fréquences, du moins pas jusqu’à présent. Mais aucune loi n’interdit à un groupe tout à fait nouveau d’utiliser la même bande que le premier groupe.

Joël avait une question sur la langue. Il attendit d’être sûr que plus personne ne voulait dire quelque chose puis il l’exprima :

— Les impulsions peuvent-elles provenir de la masse de molkex, Karl ?

Harney et Nino se mirent à rire. Barbara Spencer tordit la bouche en un sourire ironique, Pitter Lauren – sen hocha la tête d’un air réprobateur et sans comprendre. Joël se faisait l’effet d’un écolier qui a demandé à l’instituteur s’il existait réellement des sorcières dans la forêt.

Karl tarda à répondre, attendant que son entourage se soit calmé. Puis il déclara avec toute la fermeté qu’il pouvait mettre dans sa voix aiguë :

— Oui, Joël. Je suis convaincu qu’elles proviennent du molkex.


CHAPITRE II

 

 

Peu de temps après, la chaloupe qui devait conduire le groupe de Joël Carso sur la planète fut prête à appareiller.

Pendant quelques minutes on avait violemment discuté autour de la question posée par Joël et de la réponse donnée par Karl Halbein. Karl, en spécialiste, avait fait comprendre que des impulsions ayant la constance de celles qu’il recevait, ne pouvaient émaner d’une multiplicité d’êtres mais d’une seule et unique créature. Il s’était immédiatement corrigé et dès cet instant il avait employé l’expression « source de radiation » au lieu du concept de « créature ». En pointant son récepteur sur le poste de commandement et en lui faisant enregistrer les émissions des cerveaux humains, il avait fait comprendre à quel point l’image d’impulsions provenant d’une série de sources individuelles était déconcertante. L’expérience avait été impressionnante. Au fourmillement fébrile de lignes rapides que produisait la multiplicité des courants de pensées dans le poste de commandement, était opposée la série plate et paisible des impulsions dont l’origine devait être à la surface de la planète. Il y avait donc, avait répété Karl, une seule source de rayonnement d’une organisation très simple. Pour un cerveau, parler de l’organisation revenait à parler du niveau d’évolution ou de la capacité d’intelligence. Karl ne le précisa pas mais tous le savaient, même Joël Carso.

Ce qui les attendait là en bas, c’était quelque chose d’absolument intelligent, et de gigantesque.

 

La chaloupe contenait tous les appareils dont le groupe avait besoin pour accomplir sa tâche. Comme on savait que les acridocères possédaient une faculté de détection énergétique extrêmement précise, le groupe n’était équipé que d’un seul hyperémetteur. Et comme moyen de transport ils n’avaient rien d’autre que des rotors de sustentation que chacun s’attachait sur le dos. Propulsé par un moteur à combustion et piloté à partir de commandes placées sur la ceinture, l’appareil était une espèce d’autogire.

Naturellement, la chaloupe elle-même constituait une source de danger importante. Ses générateurs étaient si puissants que les acridocères pouvaient vraisemblablement les repérer à des millions de kilomètres. Joël avait donc décidé de réduire au maximum la durée de la manœuvre d’atterrissage et de quitter le canot avec tous ses hommes dès qu’il serait posé.

Joël vérifia les cloisons étanches et se mit en liaison avec la salle de commandement du Carol D. Le visage de Gino Poppa apparut sur l’écran.

— Nous y sommes, Poppa. Garde les yeux ouverts et veille sur nous.

— Bien entendu, commandant.

— Ouverture du sas !

— La cloison interne s’ouvre. Bon voyage !

La chaloupe quitta le sas et fonça vers la surface de la planète tandis que le Carol D disparaissait à l’arrière-plan, comme une balle lancée violemment. Joël avait les yeux fixés sur l’écran frontal. La chaloupe survolait de très haut une vaste plaine sans fin. A travers le revêtement de molkex, Joël apercevait la couche gris cendré, lessivée, du sol.

Il n’y avait plus de doute, Zannmalon était une planète morte.

Quelques minutes plus tard, une chaîne de collines surgit à l’horizon de l’image. Joël avait choisi ce secteur pour atterrir car les collines devaient être les vestiges du massif montagneux dans les cavernes duquel les hommes de l’EX-3218 avaient trouvé le squelette d’un annélicère. Elles ne s’élevaient pas à plus de cent mètres au-dessus de la plaine. Leurs pentes étaient douces, les sommets arrondis, comme si elles étaient là depuis cent millions d’années et avaient été façonnées par les éléments.

Or quatre mois plus tôt, c’étaient encore de hautes montagnes !

La couche luisante de molkex ne semblait présenter de faille nulle part. Mate, transparente, elle recouvrait le sol de la plaine ainsi que les sommets des collines. Joël pensa à l’entrée de la caverne où avaient été trouvés les restes de l’annélicère.

Au cours de leurs investigations, la caverne jouerait un rôle important. Mais si la couche de molkex bouchait l’entrée, ils rencontreraient des difficultés.

Soudain il découvrit la rivière ! Peu profonde, elle serpentait fortement à travers la plaine, en direction du sud. Au pied des collines, Joël vit une large boucle. Là – bas, la rivière décrivait presque un cercle. Venant du nord, elle obliquait brusquement vers l’ouest puis, par le sud et l’est retournait vers le nord. Mais avant de s’écouler dans son propre lit, elle obliquait de nouveau vers l’est. De cette manière était formée une presqu’île presque circulaire qui n’était reliée à l’arrière-pays que par une langue de terre de quelques centaines de mètres de large.

Cela devait être l’endroit où avait atterri l’EX-3218. Joël changea de cap et se dirigea vers la boucle.

Quelques minutes plus tard, il se posa. Entre-temps, les appareils automatiques avaient effectué une analyse de l’air. L’atmosphère était respirable.

La chaloupe se posa sur l’isthme de la presqu’île. Les premières collines s’élevaient à deux ou trois kilomètres au nord. Joël envoya à Gino Poppa un message concis annonçant l’atterrissage. Puis il choisit parmi les dix conteneurs celui qu’il devait transporter, il enfila le harnais de l’autogire et quitta la chaloupe.

En hésitant il posa le pied sur le miroir de molkex. Le revêtement était dur au toucher. Joël se baissa et passa sa main gantée sur la surface lisse. Ce fut comme s’il passait la main sur du verre. La masse s’était durcie. Joël sortit un couteau pliant de sa poche. Il l’ouvrit et tenta de rayer le matériau. Il y eut un horrible crissement mais pas la moindre trace ne marqua le molkex. Joël s’y était attendu. Perdu dans ses pensées, il referma le couteau et le glissa dans sa poche.

Il voyait nettement que le revêtement de molkex n’avait que quelques millimètres d’épaisseur. C’était en contradiction avec les rapports des survivants de l’EX-3218 qui avaient parlé de couches élastiques d’un mètre d’épaisseur. Dans l’intervalle des modifications profondes avaient dû se produire.

Il entendit des pas et se redressa. Le groupe était prêt à partir. Ils avaient bouclé les harnais de leurs autogires, et le maigre Pitter Laurensen, avec ses quatre pales à un mètre au-dessus de sa tête, ressemblait à un insecte gigantesque.

— Quelqu’un sent-il cela ? demanda soudain Jaycie en regardant autour de soi avec méfiance.

— Quelqu’un sent-il quelque chose ? demanda Joël.

— Cette odeur étrange dans l’air, répondit Jaycie sans le regarder.

Joël huma l’air. Il était habitué à ce que chaque planète ait son propre parfum, c’est pourquoi il n’y avait pas prêté attention. Maintenant, pourtant, rendu attentif par Jaycie, il remarquait une singulière odeur de pourri, de caves poussiéreuses, et mêlée à cela une puanteur repoussante comme celle d’excréments.

— Oui, je le sens, annonça Barbara à cet instant. Comme une odeur de taudis, cave et grenier à la fois.

— Ça ne peut être que le molkex, grinça l’un des deux Jorgens, les yeux levés vers le ciel. Il doit y avoir une certaine pression de vapeur. Des molécules de molkex mêlées à l’air. Ce sont elles que nous sentons naturellement.

Jaycie acquiesça pensivement. Puis elle leva soudain la tête.

— Oh, je voulais encore dire quelque chose. Zannmalon n’est pas le pays le plus salubre quant aux radiations nucléaires.

Joël fut surpris.

— Pas le plus salubre… et qu’est-ce que ça signifie ?

Jaycie leva le bras droit et examina l’un des instruments qu’elle portait comme des bracelets-montres entre le poignet et le coude.

— Cent millirem à l’heure, lit-elle.

Joël eut un sursaut de frayeur mais Jaycie n’y prit pas garde. Impassible, elle poursuivit :

— Cela signifie qu’au plus tard dans 300 heures, nous aurons absorbé une dose de radiations qui, conformément à la réglementation, nous rendra tous bons pour une clinique spécialisée.

Harney Creeser eut un petit rire pour indiquer qu’il ne considérait pas la situation comme très grave. Les autres étaient blêmes de peur, y compris Joël.

— Mettons-nous en route aussi vite que possible, décida Joël. Peut-être que les zones de fortes radiations sont bien délimitées. Nous aurons peut-être plus de chance entre les collines.

Joël reprit son chargement et se prépara au départ. Il regarda en direction des collines. Le soleil était déjà bas et il se coucherait dans une heure et demie ou deux heures. Ses rayons d’un rouge tirant sur le jaune tombaient à l’oblique sur la couche de molkex et la transformaient en un manteau d’or brillant.

Joël ne s’y laissa pas prendre. A travers l’éclat de l’or il voyait l’ombre de l’horreur qui émanait de la planète morte.

Il frissonna quand il tira la petite manette de commande, et même la secousse familière du décollage, il la ressentit comme un choc – comme si quelque chose d’invisible, d’étranger, voulait l’attaquer.

Tous le suivaient, docilement. Ils avaient laissé l’isthme derrière eux et à une altitude de cinquante mètres peut-être, se dirigeaient vers les collines. Il n’y avait pratiquement pas de turbulence en l’air. Ils pouvaient facilement rester groupés.

Même en vol, Barbara Spencer présentait une silhouette agréable, dut avouer Joël contre son gré. Et elle n’avait rien perdu de son assurance non plus. Elle regardait autour d’elle comme si ce survol d’une planète dévastée par une puissance effroyable, était la chose la plus courante du monde. Elle consacrait une petite partie de son attention au paysage et la majeure partie elle la partageait équitablement entre Nino Lamarre et Harney Creeser.

« Elle va nous causer des ennuis, pensa Joël, furieux. La Défense Galactique ne devrait pas envoyer de femmes dans de telles missions. »

Karl Halbein était pendu sous son rotor, comme si la main d’un géant venait de le sortir de l’eau. Accablé par le malheur. Sur son visage, Joël lisait à quel point Karl souhaitait être ailleurs. Chose étrange, Nino Lamarre ne se sentait pas beaucoup mieux. Et Pitter Laurensen se déplaçait avec raideur, s’efforçant de garder toute sa dignité.

Les autres se comportaient fort courageusement. Jaycie possédait le don naturel de paraître élégante dans son désarroi. Joey Peters prenait la chose comme une bonne plaisanterie et l’on voyait nettement que les deux Jorgens ne s’inquiétaient absolument pas de cette affaire.

Harney Creeser jouait convenablement son rôle d’apollon et se livrait à des figures de voltige pour se faire valoir auprès de Barbara.

Une foire à la vanité, pensa Joël, furieux. Il était certain que ces hommes finiraient par comprendre ce qui importait vraiment ici, sur Zannmalon. La question était seulement de savoir quelle dose de malheur il leur faudrait pour en arriver là.

Il n’avait pas encore achevé cette réflexion quand les ennuis commencèrent.

Ils avaient atteint le pied de la chaîne et se dirigeaient vers l’échancrure entre deux collines.

C’est alors que Joël vit la petite colonne d’acridocères qui s’avançait sur le flanc de l’une des collines. Les bêtes n’étaient pas particulièrement pressées. Elles ne sautaient pas à la manière habituelle des acridocères mais rampaient lentement sur le sol. Joël avait l’impression qu’elles étaient épuisées. Mais il n’eut pas le temps de se livrer à une observation détaillée. Pitter Laurensen qui avait également découvert les bêtes, poussa un cri de triomphe aigu.

— Voilà les premiers ! En route, allons les chercher !

La seconde suivante il mettait son rotor au ralenti et descendait vers le sol. Un instant Joël fut paralysé par tant de liberté insolente. Puis il se mit à crier :

— Revenez, espèce de fou ! Pitter ! Revenez immédiatement !

Mais Pitter n’écouta pas. Tout à son enthousiasme scientifique, il se précipitait vers les acridocères. Il agitait les bras et bougeait les jambes comme s’il avait depuis longtemps la terre ferme sous les pieds. De la main droite il saisit la crosse du thermoradiant qui dépassait de son ceinturon et il sortit l’arme. Il était alors encore à une vingtaine de mètres du premier acridocère.

Le groupe s’était arrêté. Désemparés, les hommes s’attroupèrent. Les rotors sustentateurs vrombissants formèrent un cercle papillotant. Joël croisait avec véhémence en dessous.

— Nous restons tous ici ! cria Joël. Personne ne bougera de cet endroit !

Personne ne répondit. Joël se détacha de la mêlée. Il s’écarta de quelques mètres seulement, en planant, pour pouvoir mieux voir Pitter et être malgré tout assez près pour intervenir s’il venait à l’idée d’un autre de faire acte d’indépendance.

Dans l’intervalle, Pitter avait ouvert le feu. Pendant des semaines on lui avait appris que l’on ne pouvait tuer des acridocères que par un tir radiant très focalisé. Mais Pitter avait tout oublié. Le rayon en éventail de son arme passa sur le groupe d’acridocères – sans le moindre effet. Les animaux se redressèrent. Ils étaient prévenus et si Pitter ne retrouvait pas la raison en quelques secondes, il était perdu.

Il se posa. Il amortit le choc par des mouvements de jambes. Mais il dérapa sur la couche de molkex. Il tomba par terre en gigotant et glissa un peu plus loin. Ce fut ce qui le sauva. Le premier acridocère avait ouvert en grand sa gueule armée de pinces et avait craché un jet d’acide à l’endroit où Pitter avait atterri. Sans faire de dégâts, le liquide vert jaunâtre éclaboussa la couche de molkex.

Quelqu’un heurta Joël. Il se retourna. Karl Halbein planait à côté de lui.

— Vous ne pouvez tout de même pas le laisser crever comme ça ! l’apostropha-t-il. Il a perdu la tête !

— Justement ! rugit Joël en réponse. Mieux vaut un que deux.

— Là je ne marche pas ! Je descends l’aider.

— Vous restez ici !

D’un geste si rapide que Joël ne put l’en empêcher, Karl ralentit son rotor. Il tomba vers le sol comme une pierre et se rétablit juste au-dessus de la couche luisante de molkex.

Joël se pencha en avant et cria après lui. Mais Karl ne lui obéit pas. Joël ressentit une rage absurde. Il se redressa. Nul ne lui prêtait attention, tous épiaient les gestes de Karl et de Pitter, en bas. Mais la voix tonitruante de Joël les rendit attentifs :

— Vous restez où vous êtes ! Nul n’agira sans mon ordre. Et celui qui tente de le faire, je l’abats, aussi vrai que je suis là, à côté de vous !

Il tenait son fulgurant à la main et tous comprirent qu’il ne plaisantait pas.

Entre-temps, avec plus de chance que de raison, Pitter avait réussi à échapper aux salves d’acide des criquets. C’était un spectacle répugnant. Les corps violets des bestioles, de la longueur d’une empaumure et de l’épaisseur d’un pouce, s’étaient dressés à la verticale. Le têtes sphériques avec leurs quatre pinces coupantes oscillaient, aux aguets. Les larges gueules s’ouvraient et se refermaient en cadence. De temps en temps, un jet d’acide jaunâtre en jaillissait. S’il frappait l’un des deux hommes, le sort de celui-ci serait scellé. Rien ne résistait plus de quelques secondes à cet acide.

Pitter semblait maintenant avoir réalisé que son entreprise privée était beaucoup plus périlleuse qu’il ne l’avait d’abord cru. Il tenta de trouver un endroit pour se mettre à couvert. Il tirait toujours avec son pistolet radiant et de temps en temps le rayon était plus focalisé. Pitter commençait à se souvenir de ce qu’on lui avait appris.

Karl était sur ses talons. Son arme était toujours dans son ceinturon. Il était clair qu’il n’était parti qu’avec l’intention de soulever Pitter du sol et de le ramener en altitude. Il agitait les bras et criait si fort que l’on pouvait nettement comprendre ses paroles. Mais Pitter était toujours trop emporté par son zèle scientifique pour écouter Karl.

Joël réprima le désir de fermer les yeux quand il vit les premiers acridocères s’apprêter à sauter. La partie supérieure du corps des criquets, au-dessus du rétrécissement central, se mit à osciller.

Maintenant, Karl avait rejoint Pitter. On aurait pu croire qu’il était las de la vie en le voyant rentrer la tête pour passer sous un tir radiant de Pitter et arriver ainsi plus vite auprès de l’homme. Pendant une seconde, Pitter fut ahuri. Cela suffit à Karl pour le saisir par le ceinturon et frapper du plat de la main sur la plaque de commandes. Comme propulsé par la corde d’un arc, Pitter fila dans les airs.

A cet instant, les acridocères sautèrent. Pour la plupart, l’évolution de la situation au cours des trois dernières secondes avait été trop rapide. Ils atterrirent à l’endroit où s’était trouvé Pitter l’instant d’avant. Leurs jets d’acide furent gaspillés inutilement. Mais deux des acridocères s’étaient tournés vers le nouvel adversaire. L’un d’eux atterrit sur les épaules de Karl, l’autre lui sauta devant les pieds.

Karl n’était pas préparé à cela. Sa main qui voulait manipuler la plaque de commandes hésita une fraction de seconde seulement. Les acridocères ouvrirent leur large gueule. Dans la lumière rouge du soleil, Joël put voir les deux jets d’acide mortel, fins comme des aiguilles, frapper de haut en bas le spatiandre de Karl et se vaporiser en un millier de gouttes scintillantes.

Karl poussa un cri. Sa main frappa et le rotor se mit à tourner. Karl décolla et tandis qu’il s’élevait, l’acide commença à le dévorer. L’acridocère qui s’était posé sur son épaule tomba au sol sous l’effet de la brusque secousse. Mais auparavant, il cracha un deuxième jet d’acide qui frappa Karl à la poitrine.

L’œuvre de destruction s’accomplit à une vitesse incroyable. En moins d’une seconde, la tenue de Karl fut dévorée et s’envola en lambeaux. Karl criait tandis que le rotor l’emportait dans les airs. L’effet de l’acide se propagea au corps. La matière vivante en fut la proie beaucoup plus vite que la matière synthétique inerte des vêtements.

C’était effroyable ; chaque seconde était un cauchemar épouvantable, démentiel. Joël fut presque soulagé quand ce qui avait été Karl Halbein se détacha du harnais du rotor et que ce dernier, libéré de toute charge, monta comme une flèche à la verticale pour aller retomber loin derrière les collines.

De Karl on ne voyait plus rien. Les acridocères avaient repris leur migration. A la caisse que Karl avait portée et qu’il avait laissée tomber, ils n’accordèrent aucune attention. Un léger bourdonnement vint d’en haut. Mécaniquement, à peine conscient de son environnement, Joël leva la tête. Dans son champ de vision, une paire de longues jambes maigres apparut et au – dessus, une tête émaciée, tout en longueur… et finalement le crâne de savant de Pitter Laurensen, étroit, au front bombé.

Pitter s’arrêta à côté de Joël. Il avait repris le contrôle de son rotor.

— J’ai…, bégaya-t-il… tout vu. C’est… je ne peux vous dire… comme je regrette. Je… ne savais pas…

— Taisez-vous, vieil imbécile ! gronda Joël.

Puis il bascula l’axe flexible de son rotor et fila vers le sol. Sans être vu par les acridocères, il ramassa la caisse de Karl. Les appareils étaient trop précieux pour les laisser là. Puis il revint à toute allure vers ses hommes.

— On continue ! cria Joël. Et désormais on reste ensemble !

Lui-même reprit la tête. Il n’avait aucune envie de parler. Il savait qu’ils voulaient une explication de sa part mais il la leur fournirait plus tard.

Maintenant Joël voulait être seul.

Et il le fut aussi pendant un moment. Puis il entendit soudain à côté de lui, le bruissement d’un autre rotor. Il se tourna sur le côté et vit Barbara Spencer qui l’avait rattrapé. Elle l’examinait, les yeux à demi clos, d’un regard scrutateur et méfiant.

Puis elle dit d’une voix si basse qu’il put tout juste l’entendre :

— Vous avez fait du beau travail, vous le modèle de bravoure et d’imagination !

Quelques minutes plus tard, ils étaient au milieu des collines. Joey Peters qui pendant le vol avait observé le terrain derrière eux à l’aide de ses instruments, n’avait enregistré encore aucun mouvement suspect près de la chaloupe abandonnée.

Les acridocères n’étaient donc pas très nombreux dans cette région. Joël devint pensif. Les acridocères aussi avaient besoin d’une nourriture quelconque. Ils pouvaient certes dévorer, comme on l’affirmait, de la roche nue et transformer le granit en énergie corporelle. Mais ici, ils n’arrivaient même plus jusqu’au granit. Celui-ci était enfoui sous la masse de molkex apparemment indestructible. En outre, Joël se souvenait de l’impression de lassitude que lui avait donnée le groupe d’acridocères qui avaient tué Karl Halbein. Les acridocères de Zannmalon étaient-ils en voie d’extinction ?

On savait peu de choses sur le cycle de vie de ces criquets. Ils voyaient le jour au sortir d’un œuf. Ceci et leur aspect de larve suggéraient littéralement qu’ils n’étaient qu’un stade transitoire dans le mécanisme de vie d’un animal qui évoluait par une série de métamorphoses – un peu comme les chenilles des papillons de la Terre. Mais on n’avait pas encore pu apporter de preuve concluante à cette théorie établie par comparaison.

Joël se dit que peut-être ils avaient atterri sur Zannmalon précisément au moment où les acridocères effectuaient le pas décisif de leur type d’existence au stade suivant du cycle de vie.

Il est vrai que jusqu’alors, ils n’avaient trouvé aucun indice de cela. Le molkex était un excrément des criquets et non le résultat d’une métamorphose. Et en dehors de ce molkex, ils n’avaient rien vu. Or avec la multitude d’acridocères qu’avait observée l’équipage de l’EX-3218, il aurait fallu s’attendre à trouver partout les produits de la métamorphose.

Joël ne s’inquiétait pas pour cela. Quelle fraction minuscule de la planète avaient-ils inspectée jusqu’alors ? N’avait-il pas lui-même essayé de faire comprendre à Harney Creeser qu’ils ne devaient pas espérer un succès rapide sur Zannmalon ?

Il s’efforça d’étudier des détails topographiques du paysage de collines et de les comparer avec les descriptions des survivants de l’Explorateur. Sans succès. Il était certain que la caverne suspecte devait être quelque part par ici, si elle existait d’ailleurs encore.

Finalement, il décida, au hasard, de l’emplacement du camp. C’était une dépression évasée entre quatre collines, sans aucune protection véritable. Les collines pouvaient être escaladées sans peine. Mais en même temps, leurs pentes en déclivité régulière permettaient une vue panoramique et c’était ce qui importait à vrai dire pour Joël. Il mit l’axe de son rotor à la verticale et s’arrêta en l’air. Autour de lui, les autres aussi s’arrêtèrent.

— Nous allons nous installer pour quelque temps là – bas, dans la dépression, déclara Joël.

Personne ne lui répondit. Joël se dirigea vers le sol. Tout d’abord, il déposa le bagage de Karl Halbein et l’ouvrit. La caisse de Karl contenait la tente destinée aux appareils. Il dressa la tente et poussa le reste des affaires de Karl à l’intérieur. Puis il installa son propre abri à côté. Un rapide coup d’œil alentour le convainquit que les autres membres du groupe s’étaient eux aussi mis au travail avec zèle. Ils avaient choisi leurs emplacements de telle sorte que leurs tentes encerclaient étroitement celle de Joël et l’abri des instruments.

Ils n’avaient pas discuté de la disposition des tentes. Tout d’abord, Joël ne vit aucun mal dans le fait que les autres étaient tombés d’accord, sans lui demander conseil, pour dresser ainsi le camp. Mais l’idée s’enfonça en lui et finalement il trouva la chose étrange.

Il vit alors Joey Peters venir vers lui. Le visage de Joey était grave, son habituel sourire moqueur avait disparu. Il se présenta tout près de Joël et dit d’une voix si basse que personne d’autre ne put l’entendre :

— Ils se sont concertés, chef ! Il va y avoir du grabuge, et bientôt !


CHAPITRE III

 

 

La prédiction de Joey se réalisa avec une rapidité remarquable. Joël avait déballé en grande hâte les appareils de Karl, les avait mis en place à l’intérieur de la tente et en avait branché quelques-uns. Il avait également installé une puissante lampe à gaz derrière sa tente et celle des instruments, car le soleil avait déjà disparu et il ferait bientôt nuit.

Pendant ce temps, les autres avaient achevé leur travail. Bien que jouant l’indifférent, Joël vit que tous se dirigeaient vers la tente de Harney Creeser et s’arrêtaient devant. Dans l’intervalle, Joey était retourné là-bas et se trouvait également parmi eux. Harney Creeser serait donc le porte-parole.

Joël s’occupa de détails jusqu’au moment où le groupe, Harney en tête, s’ébranla et vint vers lui. Il se plaça alors devant sa tente et attendit. Personne ne vit le geste rapide par lequel il s’assura de la position de son fulgurant.

Harney, le regard courroucé, se cambra devant Joël et attendit que les hommes, derrière, se soient calmés. D’une voix puissante et sûre de soi, il annonça :

— Nous avons à vous parler, Carso.

— Ça tombe bien, Harney. Moi aussi j’avais quelque chose à vous dire.

Harney ne se laissa pas désarçonner.

— Il est vrai, poursuivit-il, que nous formons une espèce d’organisation militaire. Vous êtes le commandant. Dans des circonstances normales, toute révolte contre vos ordres serait de la mutinerie et devrait être punie par un tribunal de guerre.

— Oui. Et les circonstances sont normales, Harney.

— Non, elles ne le sont pas ! Votre comportement lors de l’incident là-bas, fut irresponsable, presque criminel même. Si vous aviez agi différemment, Karl serait encore en vie actuellement. Vous avez failli à votre tâche de commandant et le collectif du camp attend que vous en tiriez les conséquences.

Joël leva le regard vers lui.

— Oui seraient… ?

— Que vous vous retiriez et remettiez le commandement à un autre.

— A vous ?

Harney avala sa salive.

— Nous mettrons cela aux voix.

— Aha… ! mais maintenant vous allez d’abord me dire ce que vous auriez fait à ma place, là-bas !

— Tiré Karl de là ! gronda Harney. Que pensiez – vous donc ?

Joël éclata de rire.

— Et comment ? A mains nues ? Pitter avait tiré trois ou quatre minutes sur les acridocères, sans même en blesser un. Comme un écolier surexcité avec un fusil à flèches, il a tiré en l’air, à l’aveuglette. Et Karl lui – même avait tout autant perdu la tête. Il n’a même pas pensé à utiliser son arme. Imaginez que j’aie lancé tout le monde à l’attaque des acridocères. Combien d’entre vous se souvenaient à cet instant-là des instructions relatives à l’emploi de pistolets radiants contre les acridocères ? Ni Pitter, ni Karl ne s’en sont souvenus. Quelle raison aurais-je eue d’en attendre davantage de vous ? Nous aurions été exterminés ; les acridocères sont sacrément rapides et la Défense Galactique devrait équiper une autre expédition. (Il vint se placer devant Harney, à le toucher.) C’est la seule justification que vous entendrez jamais de ma bouche, Harney. A l’avenir nous ne discuterons plus mes décisions, est-ce clair ?

Harney lança seulement un rapide coup d’œil sur le côté comme pour demander de l’aide à quelqu’un, puis il se ressaisit. Sa seconde attaque vint d’une autre direction.

— Vous ne réglerez pas cette affaire à coups de gueule, Carso ! Vous êtes obligé de nous rendre des comptes, en tout cas. Imaginez que Barbara, ou Jaycie, se soit trouvée dans une situation analogue à celle de Karl ou de Pitter. Croyez-vous que vous pourriez nous empêcher alors de la secourir ?

— S’il me faut craindre que vous vous comportiez d’une manière aussi stupide que Pitter et Karl… bien sûr !

Ce fut le mot décisif pour Barbara. Elle s’avança à côté de Harvey, se retourna à demi et cria aux autres :

— Vous avez entendu cela ! Pour moi la question n’est pas que nous les femmes, jouissions de privilèges par rapport aux hommes, mais ses conceptions sont tout simplement barbares !

D’un seul coup, Joël eut une vision d’ensemble de l’affaire. Ici il ne s’agissait absolument pas de Karl ou de Pitter. Il ne s’agissait pas non plus de la manière dont l’expédition était dirigée. C’était une lutte entre, deux hommes, Harney et Joël, pour une femme, Barbara. Harney devait prouver à Barbara quel genre de type il était. Comme objectif il s’était fixé la position la plus élevée sur Zannmalon : le commandement de l’expédition.

Joël devint furieux. Il avait été poussé dans ce combat sans l’avoir voulu. Il ne se souciait pas de Barbara. Elle le laissait complètement froid. Mais s’il gagnait cette lutte, elle lui tomberait dans la main comme un fruit mûr. Il ne voulait pas d’elle et il allait rosser Harney qui l’avait fourré dans cette situation.

L’intervention de Barbara avait déclenché une vague de murmures de colère. C’étaient Pitter et Nino qui marmonnaient le plus fort.

— Alors… ? demanda Harney d’un ton traînant.

— Alors quoi ?

— Vous retirez-vous ?

— Une demande en bonne et due forme n’a même pas été faite. A vrai dire, qui donc est pour ? Vous et le docteur Spencer ?

Il se déplaçait sur un terrain glissant et le savait. Il s’était laissé entraîner dans le jeu des règles démocratiques et devait maintenant s’y tenir. Mais il avait une petite chance. Et s’il gagnait, Harney serait battu d’après les règles qu’il avait lui-même établies.

Harney s’était retourné.

— Vous avez entendu la question de Carso, gronda-t-il. Il veut savoir combien sont pour sa démission. Que celui qui appuie la motion lève la main droite.

Vivement, avant même que quelqu’un n’ait pu répondre à l’invitation, Joël s’avança à côté de Creeser et cria :

— Le mieux c’est de vous interroger aussi immédiatement sur ce qui se produira ensuite. Harney prendra le commandement de l’expédition, vous le comprenez tous. Mais ce qui lui importe ce n’est ni le succès, ni notre sécurité. Ce qu’il veut c’est faire impression… sur cette femme là-bas !

Il tendit le bras et montra Barbara Spencer.

Harney rugit de colère.

— C’est une pure calomnie !

Joël avait mis le doigt sur la plaie. Harney perdit le contrôle de soi. Il leva les poings et se jeta sur Joël avec toute la force de son corps d’athlète entraîné. Joël recula rapidement de deux pas et lui mit le canon de son fulgurant sous le nez.

— D’abord le vote, Harney ! exigea-t-il d’une voix calme. Ensuite vous pourrez vous amuser.

Harney s’arrêta. Ses bras retombèrent, sans force. Puis il se retourna et regagna la place qu’il occupait précédemment.

— Je demande qu’on vote, dit-il d’une voix rauque.

Joël regarda autour de soi. Deux pas plus loin se trouvait Barbara, le visage crayeux, les yeux presque clos. Harney dut répéter son invitation avant qu’elle ne lève, en hésitant, le bras droit, mécaniquement, comme s’il était tiré par un fil invisible.

Nino Lamarre, Pitter Laurensen et naturellement Harney Creeser se déclarèrent en faveur de la motion. Joey Peters et Jaycie Ridell s’écartèrent ostensiblement du groupe et se mirent les deux mains dans les poches de leur combinaison. Il ne restait plus que Fran et Eric Jorgens. Certes ils ne quittèrent pas leur place mais ne levèrent pas le bras non plus. On les entendit se parler à mi-voix dans une langue que personne ne comprenait. L’un des deux – Joël ne pouvait dire lequel – semblait avoir les arguments les meilleurs. L’autre se contentait finalement d’écouter et d’acquiescer de temps en temps. Harney perdit patience. Le bras toujours levé, il se dirigea vers les deux frères et posa sa main gauche sur l’épaule de l’un d’eux.

— Eric, laissez votre frère décider tout seul, grogna-t-il d’un ton brusque. Vous exercez là une pression électorale illégale.

Joël se demandait comment Harney savait d’une part que c’était à Eric qu’il parlait, et d’autre part qu’Eric voulait influencer son frère dans un sens défavorable.

Ce Jorgens-là se retourna brusquement et secoua avec colère la main de Harney.

— Premièrement, cracha-t-il comme un chat furieux, je ne suis pas Eric mais Fran, et deuxièmement, je peux parler à mon frère aussi longtemps qu’il me plaira. Ça ne vous regarde pas, grande gueule !

Harney sursauta. Il dut faire des efforts inouïs pour garder sa dignité. Il fit demi-tour. Eric et Fran Jorgens avaient maintenant terminé leur discussion. Le camp parut retenir son souffle quand les deux frères se redressèrent et regardèrent autour d’eux. Ils découvrirent Jaycie et Joey, s’adressèrent encore une fois l’un à l’autre un signe de tête et se dirigèrent vers ces deux-là.

Joël expira entre ses dents serrées l’air retenu dans ses poumons. L’issue de la bataille était décidée… en sa faveur.

— Il y a ballottage ! annonça à cet instant Harney. Quatre à quatre. Chacun des partis peut maintenant exposer ses raisons et ensuite nous…

— Un instant, monsieur le président ! l’interrompit Joël. Nous sommes neuf, comment donc le vote peut-il être en ballottage ?

Harney ne semblait vraiment pas s’être attendu à cette objection – ce qui étonna beaucoup Joël –, car il ouvrit la bouche et les yeux en grand et regarda Joël comme un fantôme.

— J’ai horreur, poursuivit Joël, d’être immodeste. Mais dans l’intérêt de l’expédition et parce que ce groupe là-bas m’est plus sympathique que celui-ci, je me vois contraint de me prononcer contre ma démission. Cela emporte la décision, ne trouvez-vous pas, Harney ?

 

Harney sauta à pieds joints. Avec une telle force et une telle rapidité que Joël fut surpris. Devant ses yeux, le monde explosa en une pluie d’étincelles multicolores quand le poing de Harney le frappa à la tempe. Projeté de côté, il glissa sur la couche lisse de Molkex jusqu’au moment où l’une des tentes l’arrêta. Un claquement de pas le suivit. Ce devait être Harney. Joël ne pouvait rien voir. Il banda tous ses muscles et se jeta de côté. Avec un craquement, une botte dure frappa l’endroit qu’il venait de quitter. Manifestement, Harney voyait rouge. Joël continua à rouler sur lui-même. De l’endroit où Harney l’avait frappé émanait une paralysie qui se propageait à tout son corps. Il était sans défense. S’il voulait encore jouer un rôle dans ce combat, il lui fallait gagner du temps – au moins quelques secondes.

Harney le poursuivit. Rassemblant toutes ses forces, Joël parvint à échapper deux ou trois fois à ses coups de pied furieux. Peu à peu, son regard s’éclaircit. Dans la demi-obscurité il vit Harney sautiller derrière lui comme une ombre diabolique.

Il parvint finalement à s’appuyer sur les mains et à se relever. Mais cela lui prit du temps. Pendant quelques secondes il offrit à Harney une cible impossible à rater. Harney n’était pas homme à laisser échapper une telle occasion. Il lança le pied et frappa Joël dans le flanc. Joël fut catapulté quelques mètres plus loin mais la douleur lancinante qu’avait déclenchée le coup le remit définitivement sur pied.

Il se retourna et attendit Harney. Il n’envisageait toujours pas de faire usage de son arme mais il savait que Harney utiliserait immanquablement son fulgurant dès qu’il ne maîtriserait plus la situation.

Pour l’instant, Harney était encore certain d’avoir déjà gagné la partie. Avec la force d’un rouleau compresseur, sans se mettre en garde le moins du monde, il s’approcha. Joël n’eut qu’à tenir le poing levé et à appuyer un peu sur le bras. Harney vint se jeter en plein dessus. Le coup le frappa au menton et le projeta en arrière, à ras du sol. Joël sentit la douleur du choc lui monter jusqu’à l’articulation du bras.

Il ne devait pas faiblir maintenant. Harney glissait sur le sol. Joël courut derrière lui, le saisit par le col et le souleva d’abord à demi avant de le frapper une nouvelle fois.

C’est alors qu’un hurlement aigu, strident, retentit soudain. Joël leva les mains pour se protéger les oreilles. Devant lui, Harney, encore couché sur le sol, se redressa sur les coudes, en haletant et regarda autour de soi. Joël dut faire un effort pour cesser de surveiller son adversaire et se concentrer sur le bruit.

Pendant quelques secondes, il ne sut d’où il venait, ni ce qu’il devait signifier. Il avait du mal à se tenir debout et il pouvait à peine aspirer tout l’air qu’il fallait à ses poumons. Dans la pénombre il vit Joey Peters venir vers lui en courant.

— La tente aux instruments ! Cela vient de l’un des appareils !

Joël comprit. Il avait branché les appareils d’alerte de Karl Halbein avant que Harney Creeser n’arrive avec ses hommes. Deux des petites boîtes étaient des détecteurs qui balayaient en permanence les environs du camp.

Le hululement de la sirène ne pouvait signifier qu’une chose : que des acridocères avaient été repérés.

Des acridocères – ou pire encore.

Joël courut vers la tente aux appareils, l’ouvrit avec des doigts tremblants et constata que c’était l’encéphalographe qui avait sonné l’alerte. Il débrancha la sirène.

Il lut les indications de l’encéphalographe. L’appareil enregistrait le rayonnement d’un cerveau qui se trouvait à proximité du camp. Ce devait être un cerveau individuel car la réception était nette et il n’y avait essentiellement qu’un seul type d’impulsions. Il pouvait s’agir d’un acridocère isolé mais Joël n’y croyait guère. Il sortit de la tente et cria dans la pénombre :

— Enfilez les rotors et préparez-vous au départ ! Armes parées à tirer ! Quelque chose se dirige vers le camp. Pour l’instant j’ignore encore ce que c’est. Mais mieux vaut être prêts à tout.

Il entendit le trépignement de leurs pieds et vit leurs ombres se déplacer. Tous lui obéirent. Le danger qui menaçait les rapprochait de nouveau… et s’ils surmontaient le danger, Harney Creeser aurait à tout jamais perdu. Joël vit Harney lui-même se relever péniblement et suivre son ordre.

Ce fut à cet instant qu’un grondement de tonnerre parcourut le sol qui se mit à trembler sous l’impact violent d’une créature gigantesque, invisible.

Alors Joël sur qu’il avait eu raison en ordonnant à ses hommes de s’équiper pour être prêts à « tout ». Ce qui se dirigeait vers le camp, c’était le monstre le plus effroyable que la Galaxie ait jamais connu.

L’annélicère !

 

Toute faiblesse avait disparu chez Joël. Il retourna à la hâte vers la tente aux instruments et ouvrit un des petits conteneurs qu’il avait jusqu’alors délaissés. Il en sortit une capsule ovoïde et la glissa dans sa poche. Puis il lut une nouvelle fois les indications de l’encéphalographe. Le monstre s’approchait rapidement. Les impulsions du cerveau étranger étaient maintenant reçues plus nettement.

En un éclair, Joël avait imaginé un plan. Il importait de détourner l’annélicère du camp et de l’égarer. S’il découvrait seulement les tentes, il n’y aurait plus d’espoir et l’expédition serait perdue. Contre un annélicère il n’existait aucune défense efficace. Sa large gueule ne crachait pas un jet d’acide mais un faisceau d’énergie thermique plus ou moins focalisé. Un annélicère était un canon thermoradiant vivant et aucune des armes inventées par l’homme n’avait un quelconque effet sur lui.

Au cours des quatre derniers mois, des navires d’exploration de la flotte terrienne avaient observé plus d’une fois des annélicères.

Le fait que cette bête était apparue sur la scène des événements à peu près au même moment que le fléau des acridocères – joint au fait qu’il n’y avait des acridocères que sur les mondes où des annélicères étaient observés –, avait conduit à la conclusion qu’il existait un rapport biologique, sans parler de la ressemblance physique, entre les deux espèces. Mais sur la nature de ce rapport, on n’avait émis jusqu’alors que des suppositions. On ne savait rien de précis. C’était davantage par mesure de prudence qu’on avait prévenu Joël avant son départ de la Terre, qu’il devait s’attendre à rencontrer des annélicères sur Zannmalon.

Et cela s’était produit.

Joël réunit ses hommes et leur expliqua ce qui attendait le camp. A la lueur de sa lampe de poche il les observa attentivement. Pour le moment, les quatre renégats semblaient avoir oublié toute animosité. Apprenant que c’était à un annélicère qu’ils avaient affaire, ils montrèrent moins de consternation qu’il n’eût convenu face à ce danger. Personne ne semblait avoir réellement peur.

Il leur expliqua son plan. Les hommes devaient quitter le camp et aller se mettre à couvert isolément, dans un rayon de deux cents à quatre cents mètres. Le camp serait le premier objectif de l’annélicère – s’ils ne parvenaient pas à l’en détourner auparavant.

— Vous voulez dire que nous devons abandonner sans lutter, tout ce que nous avons ici ? demanda Nino Lamarre.

— S’il vient ici… oui.

— C’est un joli stratège que l’on nous a donné pour chef, persifla Barbara Spencer. Vous n’avez aucune idée de la manière dont on pourrait écarter la menace, hein ?

— Non, ricana Joël. Et si vous en avez une, soumettez-la vite au bureau central de la Défense Galactique. Cela fait des mois qu’ils cherchent une méthode pour tenir les annélicères à distance. Du reste… moi-même je vais devoir m’éloigner un peu plus du camp. Pendant ce temps, Joey Peters prendra le commandement. Tous les bracelets-radios restent branchés. Compris ?

— Vous allez sans doute vous chercher un abri particulièrement sûr ? cria Barbara.

Joël lui répondit en riant.

— Tout à fait exact. A dix kilomètres d’ici, et je contemplerai avec plaisir la bête en train de vous croquer !

Il voulut donner l’ordre de départ mais un fracas de tonnerre lui ôta la parole. Une violente et brusque secousse parcourut le sol et fit trembler les tentes. L’annélicère avait sauté une deuxième fois et cette fois – ci il semblait avoir atterri à proximité immédiate du camp.

— Allez, en route ! cria-t-il à ses hommes. L’annélicère prendra probablement une ou deux minutes de répit avant le prochain saut. D’ici là vous devez être à couvert.

Les rotors sustentateurs se mirent à bourdonner. A la lueur de sa lampe, Joël vit des mains s’activer rapidement sur les commandes de ceinture. Il leva les yeux vers les collines. L’annélicère les avait déjà flairés, cela ne faisait aucun doute. Il avançait droit vers eux. A cet instant, quelque part dans le nord, derrière les collines, il était en train de se dresser sur sa queue et de donner à son corps puissant le mouvement oscillatoire caractéristique. Encore une minute, peut-être deux…

Mais cette fois-ci Joël Carso s’était trompé dans ses calculs et il s’en fallut de peu que tout le groupe fût anéanti.

Tout se passa très vite. Un coup de vent violent souffla à travers la vallée peu profonde et déséquilibra les rotors de sustentation. Il fut suivi d’un vrombissement sourd, creux, comme produit par une grosse bombe lancée de très haut. Les hommes de Joël, déjà en train de grimper, furent rejetés en arrière par la bourrasque et eurent du mal à rester debout. Quelqu’un hurla mais le cri mourut dans le mugissement qui en deux ou trois secondes s’enfla jusqu’à atteindre une intensité sonore mortelle.

Instinctivement, Joël se baissa. Il sentit le sol sauter soudain à sa rencontre et le catapulter dans les airs. Un fracas de tonnerre retentit et une deuxième bourrasque, infiniment plus violente, balaya les hommes désemparés devant elle, sur le sol lisse.

Joël cria des ordres. Il s’époumona à force de hurler mais dans le vacarme il pouvait à peine entendre ses propres paroles. Comme un troupeau de moutons affolés, ses hommes se laissaient pousser par la tempête, se dispersant de plus en plus.

Finalement le vent s’apaisa. Par quelques gestes rapides, Joël vérifia que son rotor était bien en place. Puis il le brancha et monta à vive allure. A une quinzaine de mètres d’altitude il passa en vol horizontal et dirigea le rayon de sa torche vers le bas. La lumière vive saisit Barbara Spencer et Nino Lamarre qui se débattaient tous deux avec l’axe tordu de leurs rotors.

— Remettez cela en ordre au plus vite, leur cria Joël, et montez !

Il poursuivit ses recherches. Il trouva Joey Peters, Jaycie Ridell et les deux Jorgens, tous indemnes mais ne sachant absolument pas ce qu’ils devaient faire. Pitter Laurensen, désemparé, rampait un peu plus loin sur le sol. Joël lui cria ce qu’il avait à faire.

Puis il trouva Harney Creeser. Au premier coup d’œil il vit que l’autogire de Harney était inutilisable. Harney avait dû le cogner sur le sol en tombant. Maintenant, assis sur la couche de molkex, il inspectait les environs avec sa torche.

— Non ! cria Joël. N’éclairez pas le nord !

Harney l’entendit. Il leva brièvement les yeux puis il secoua la tête avec obstination et fit pivoter sa main tenant la torche.

— Imbécile ! Vous attirez plus que jamais son attention !

Irrésistiblement, le faisceau de la lampe progressa vers le nord. Il passa par-dessus les tentes, rencontra la pente douce de la colline septentrionale et la remonta Soudain il y eut dans l’air un raclement, un cliquetis. Pendant une seconde la tache lumineuse hésita puis reprit son ascension. Le sol lisse et luisant s’arrêta soudain. Par-dessus arriva quelque chose d’informe, de coloré, agité d’un mouvement convulsif incessant, une masse molle et répugnante qui ne prenait fin nulle part aussi loin que se promenait le rayon de la lampe à droite et à gauche.

Harney Creeser trouva enfin le courage de faire le pas décisif. D’une secousse décidée, le cône de lumière vive glissa de quelques mètres vers le haut – et frappa l’annélicère en pleine face.

— Filez ! cria Joël. La lumière le rend nerveux !

Comme hypnotisé, il regardait ce spectacle effroyable, horrible. Agitée, l’énorme tête sphérique du monstre oscillait. Les yeux étaient un enchevêtrement luisant de facettes, la gueule grimaçante un trait mince et légèrement arqué. Les quatre pinces en corne tremblaient et fouettaient l’air comme si elles cherchaient un appui.

Des rotors bourdonnants passèrent dans le champ de vision de Joël. Sans détourner le regard du monstre, il vit ses hommes s’éloigner l’un après l’autre – un, deux, quatre, six… six ?

— Nous pourrions soulever Harney et l’entraîner avec nous, dit une voix grave près de Joël.

Il se retourna. Il reconnut vaguement l’un des deux Jorgens.

— C’était ce que je comptais faire ! répondit-il. Mais pour ça, un homme suffit. Disparaissez ! La bête va sauter dans un instant.

Jorgens hocha la tête.

— Deux hommes valent mieux qu’un, venez…

Harney avait arrêté le cône de lumière de sa lampe sur la tête du monstre. Pendant une minute il devait s’être littéralement gorgé de ce spectacle inouï. Joël ne s’était pas soucié de lui. Il ne devint attentif que lorsque le terrible cri de peur de Harney Creeser coupa la parole à Jorgens.

— Il faut filer ! C’est le diable en personne…

Joël éclaira la scène en bas, Harney se mit debout en titubant. Le rotor le gênait mais il eut encore assez de présence d’esprit pour penser à l’ôter.

— Allons-y ! haleta Joël. S’il se met à courir, la bête sautera.

Ils descendirent. Dans l’intervalle, Harney s’était débarrassé de son rotor avec une rapidité inattendue et il se mit à courir.

— Arrêtez-vous ! lui cria Joël. Arrêtez, imbécile !

Harney n’écouta pas.

— Nous devons le suivre ! cria Jorgens. Il court à sa perte.

— Je crains qu’il ne soit déjà perdu, murmura Joël. Stop, restez ici !

Jorgens avait commencé à bouger son rotor.

— Nous ne pouvons tout de même pas simplement… !

— Silence ! Ecoutez !

Le raclement, le crépitement, avait augmenté d’intensité. Joël dirigea le rayon de sa lampe vers le nord. Encore une fois la silhouette monstrueuse, hideuse, de l’annélicère apparut. Très haut au-dessus du sol, la tête flottait, portée par le corps charnu, informe. La bête s’était redressée. Sa queue se recroquevilla comme un ressort fortement tendu.

— Il saute ! haleta Joël. Il ne veut pas laisser échapper Harney. Filez, Jorgens !

Fasciné, Joël observait l’annélicère. Il était prêt à s’esquiver au moindre mouvement suspect. Derrière lui il entendit Jorgens se mettre en route, avec un bruissement, et il poussa un soupir de soulagement. Il n’eut pas le temps de s’inquiéter de la direction que prenait son compagnon.

Le monstre s’étira davantage en hauteur. Joël saisit sa lampe de sa main gauche et prit son radiant à impulsions dans la droite. L’annélicère imprima un mouvement oscillatoire à son corps. Joël visa soigneusement. Il y avait encore une chance minuscule de détourner l’attention du monstre de Harney Creeser dont les cris lui parvenaient, étouffés.

Joël visa la gorge de la bête et appuya sur la détente. Un éclair aveuglant jaillit et frappa la tête sphérique. Le monstre ne broncha pas. Il n’ouvrit même pas la gueule. Il s’était trop concentré sur son saut. Joël remarqua le petit balancement décidé – puis il fila de côté.

La tempête s’éleva de nouveau. Ses rafales furieuses fouettèrent la vallée. Avec un hurlement, un bramement, le ver géant fendit l’air vers l’endroit où Harney Creeser courait pour sauver sa peau. Joël avait depuis longtemps éteint sa lampe. Il vit seulement une ombre énorme traverser la nuit, sur sa droite, et assombrir les étoiles pendant une fraction de seconde.

Puis ce fut l’impact. Comme le tonnerre de dix grosses bombes, il résonna dans l’obscurité, se brisa sur les flancs des collines et revint en roulant. Au milieu du grondement retentit un cri humain.

Le vent s’apaisa aussi soudainement qu’il s’était levé. Joël remit son rotor en position normale. Il frissonna. Il avait mal calculé.

Un second cri déchira l’air.

Deux erreurs de calcul.

Et la partie la plus importante de sa tâche était encore à venir.


CHAPITRE IV

 

 

De l’autre côté des collines sud, vague masse sombre dans l’obscurité, I’annélicère se balançait sur sa queue tendue comme un ressort. La tête était maintenant tournée vers le nord. La bête se souvenait du camp de toile qu’elle avait survolé en sautant pour aller chercher le fuyard.

Joël planait au-dessus du sommet de la colline. Il prit une profonde inspiration et contraignit sa main au calme. L’annélicère semblait moins énervé que précédemment. C’était un facteur favorable. Il serait plus facile de détourner son attention. Joël réfléchit une dernière fois à son plan. Il importait d’entraîner le monstre si loin du camp qu’il ne penserait plus à un retour. Un annélicère dévorait de l’énergie comme un ver de terre décompose des feuilles. Et Joël traînait suffisamment d’énergie avec soi. Le problème était de doser les appâts avec assez d’habileté pour que la bête oublie son projet d’origine.

Joël savait que lui-même serait l’un des appâts, qu’il le voulût ou non. Et il ne possédait même plus une chance de un contre un de se tirer vivant de cette opération.

Il tira. L’éblouissant rayon à impulsions frappa I’annélicère en plein visage. Avec un râle, il ouvrit sa gueule toute large et laissa l’énergie pénétrer en lui. Joël vit les yeux brillants fouiller la nuit. Quand ils s’arrêtèrent et que leur regard fixe, démoniaque, se concentra sur la source du rayon énergétique, Joël ôta le doigt du déclencheur. Avec toute la force de ses muscles, il s’élança sur le côté et glissa presque la tête la première à l’abri du sommet de la colline. Il se rétablit à ras de la pente nord et pendant une seconde il resta suspendu en l’air, immobile.

C’est alors qu’au-dessus de la colline un petit soleil se leva. Un flot lumineux, éblouissant et torride passa en feulant et en sifflant au-dessus du dôme et monta à l’oblique dans la nuit. L’annélicère voulait avoir sa victime. Joël tenta de se l’imaginer, la gueule grande ouverte, crachant un rayon d’énergie nettement focalisé. Si Joël était resté une seconde de plus là-haut, Joey Peters n’aurait même pas retrouvé un fragment de peau de son ex-commandant.

Cette fois-ci il avait jugé correctement de la réaction de l’annélicère. Qu’en serait-il la prochaine fois ?

Rasant la pente, il traversa la dépression vers la colline suivante. Il joua le même jeu qu’auparavant, seulement cette fois-ci il était plus loin de l’annélicère. La bête, toujours à la même place, attendait le tir suivant. Quand le fulgurant de Joël s’alluma, la tête sphérique se retourna brusquement, cherchant du regard la nouvelle cible. De nouveau Joël alla se mettre à couvert, une seconde avant que le monstre n’ouvre sa gueule et ne se mette à cracher de l’énergie.

Joël lança sa troisième attaque d’encore plus loin. Et il obtint enfin le résultat souhaité. L’annélicère ne répliqua pas au tir, il sauta à sa poursuite !

Joël esquiva et continua à tirer. Le monstre riposta jusqu’au moment où pour la deuxième fois Joël quitta la portée effective du radiant organique. Puis il sauta de nouveau. La chasse semblait l’exciter car désormais les sauts se succédaient plus rapidement. C’était comme s’il voulait avoir Joël vivant. Il ne retournait pratiquement plus les tirs. Dès que Joël se montrait quelque part, la queue se tordait, le corps puissant se balançait et la bête sautait. A chaque fois une violente bourrasque balayait le paysage vallonné et envoyait Joël tournoyer au loin. Joël n’avait pas pensé que le rotor sustentateur pouvait ne pas résister aux efforts qu’impliquaient ces chocs. Si jamais l’autogire tombait en panne, il n’aurait guère d’espoir d’échapper à l’annélicère qui était constamment aux aguets.

Aussi procéda-t-il désormais avec plus de prudence. Il s’efforça de rester plus à l’abri des collines de sorte que les rafales fouettaient la pente opposée et que lui pouvait se dissimuler du côté sous le vent. Ce regain de prudence eut toutefois pour conséquence que l’annélicère s’approcha plus près de lui. Au prochain saut, ou au suivant, la bête arriverait peut-être à une distance critique et pourrait atteindre sa victime par un seul nouveau bond.

Joël tenta d’évaluer à quelle distance ils se trouvaient maintenant du camp. Quinze ou vingt kilomètres. Il avait veillé à se déplacer, dans la mesure du possible, en ligne droite, et l’annélicère avait sauté au moins une douzaine de fois. A un moment quelconque le paysage vallonné prendrait fin et alors dans la plaine, il n’aurait plus aucun moyen de se cacher.

Joël était contraint d’agir.

Il surgit derrière le dôme d’une colline et chercha l’ombre noire du monstre. Il la trouva dans une large dépression évasée, peut-être à deux cents mètres de là. Il tira un coup bref sur l’ombre et se remit aussitôt à l’abri en s’efforçant de s’éloigner le plus possible vers l’ouest.

Mais cette fois-ci l’annélicère ne sauta pas. Tout resta calme. Joël s’arrêta au pied d’une colline, tendit l’oreille un moment puis rebroussa chemin.

L’annélicère était toujours couché à la même place. Joël l’observa un moment pour s’assurer qu’il vivait encore. En dépit de l’obscurité il remarqua nettement les petites palpitations de l’ombre. Une drôle d’idée ! De quoi serait mort le monstre d’ailleurs ?

Joël tira une deuxième fois, plus longtemps. Il s’en tenait toujours à sa stratégie première qui était de tirer et ensuite de filer au plus vite. Mais cette fois-là non plus l’annélicère ne réagit pas.

Joël était déconcerté. Que s’était-il passé ? Pourquoi l’annélicère changeait-il de tactique ? Il revint en arrière et envoya une troisième salve. Cette fois-ci il ne prit plus la peine de se retirer aussitôt. Il regagna l’abri du sommet mais en ressortit aussitôt en constatant qu’encore une fois l’annélicère ne bougeait pas. Lentement, mètre après mètre, Joël descendit la pente sud de la colline, vers la dépression où la bête était couchée, presque immobile. Il voulait voir de près ce qui s’était passé. Il savait qu’il allait ainsi au-devant d’une attaque mortelle mais il était tellement excité qu’il n’y prit pas garde. Finalement, comparé au monstre sauteur, il était extrêmement mobile et en cas de nécessité pouvait se mettre en sécurité en altitude.

Il s’arrêta à une cinquantaine de mètres de la monstrueuse montagne de chair. La carapace dure, absorbant l’énergie, de la bête, grinçait doucement tandis que les anneaux se frottaient les uns contre les autres sous l’effet des mouvements à peine perceptibles du corps. La bête vivait encore, cela ne faisait aucun doute.

Pourquoi ne réagissait-elle plus ?

Lentement, comme s’il n’était pas tout à fait sûr de son affaire, Joël leva son fulgurant. Il n’osait pas utiliser sa torche. La tête sphérique n’était qu’une ombre mate là-haut dans l’obscurité mais il devait l’atteindre. D’ailleurs l’annélicère ne sentirait même pas le tir.

Joël pressa la détente. Le coup partit en feulant – et Joël comprit soudain qu’il était tombé dans un piège.

L’annélicère réagit plus vite que jamais. De près, les raclements de ses anneaux blindés claquèrent comme des coups de feu. Joël se jeta de côté et lança son rotor à plein régime. Dans l’obscurité, très haut au-dessus de lui, apparut un petit point lumineux, blanc. Il semblait tomber vers lui en grossissant. Pendant quelques fractions de seconde il s’enfla en une boule, un soleil, un flot de lumière destructeur. En mugissant ce flot frappa le sol. Une masse d’air torride et déchaînée frappa Joël par en dessous et le projeta en hauteur.

Ce fut peut-être ce qui le sauva. Le rayon d’énergie de I’annélicère ne pouvait l’avoir manqué de plus de trois ou quatre mètres.

Joël se laissa volontiers emporter et quand la force de l’air chaud diminua, il concentra toute la puissance de son rotor pour poursuivre son ascension. C’était en altitude qu’était le salut. L’annélicère pouvait sauter loin mais pas très haut. Et il allait maintenant sauter, Joël le savait. Le monstre avait attendu, immobile, que l’ennemi osât s’approcher assez près pour être éliminé par un dernier tir radiant. Le piège s’était refermé mais pas sur la proie. L’annélicère n’abandonnerait pas. Il devait sauter !

Joël tenta d’évaluer la distance. Il se trouvait à une vingtaine de mètres au-dessus de la tête du monstre et à 70 ou 80 mètres plus au nord. Si l’annélicère sautait maintenant, Joël se trouverait alors juste au sommet de la trajectoire du monstre. Et l’annélicère sauta !

Trop occupé par ses propres soucis, Joël ne vit pas la bête se préparer à bondir – avec une hâte comme elle n’en avait jamais montré auparavant. Mais il entendit cette espèce de gémissement, de geignement que provoquait le corps énorme en se détendant, et à travers la nuit il vit venir vers lui l’ombre du colosse. Il tenta désespérément de quitter la trajectoire de saut. Maudissant l’inertie de l’axe du rotor, il recourut à sa force musculaire pour esquiver sur le côté.

Alors la bourrasque le frappa. Elle l’envoya tourbillonner devant elle. Joël vit les étoiles autour de lui exécuter une danse frénétique.

Dans son champ de vision les contours des collines surgissaient tour à tour en haut et en bas, à droite et à gauche. Il fut pris de vertige. Il ne savait plus où il était. A tout instant il attendait le choc foudroyant par lequel le corps puissant du monstre le frapperait en plein vol et qui l’anéantirait.

Mais il n’y eut pas de choc. L’air vibra sous un fracas de tonnerre quand l’annélicère acheva son saut et atterrit sur le sol. La tempête mourut aussi soudainement qu’elle s’était levée. Joël Carso enregistra avec surprise qu’il avait échappé une seconde fois au désastre.

Cette fois-ci il utilisa sa lampe pour s’orienter. La bourrasque devait l’avoir poussé en biais vers le bas car à moins de dix mètres en dessous il découvrit le sol de la dépression d’où il avait tenté de fuir. L’annélicère avait dû atterrir quelque part au nord. Joël fit pivoter sa lampe et dirigea le faisceau vers le haut, vers les collines.

Il trouva immédiatement son objectif. L’annélicère était posé sur le dôme d’une colline à cent mètres à peine de là. Il s’était déjà dressé sur sa queue et oscillait le corps. Il était prêt pour le prochain saut. Cette fois-ci sa proie était à sa portée, en dessous, et par surcroît elle trahissait sa position exacte par un puissant faisceau de lumière.

Pendant un dixième de seconde, Joël fut incapable de bouger. Pendant un instant l’effroi le paralysa tellement qu’il ne savait plus ce qu’il devait faire.

Puis il pensa à la raison qui l’avait amené ici. Il se souvint du seul moyen qui pouvait encore le secourir maintenant. Il surmonta son effroi, mit la main dans sa poche et en sortit l’objet ovoïde qu’il avait emporté. Il prit le temps pendant deux secondes, d’évaluer la distance et le délai qu’il lui restait encore. Puis il enfonça le petit dispositif de mise à feu, jeta l’œuf en direction de l’annélicère, puis s’éloigna vers le sud.

Au pied de la colline, là-bas où était tombé l’œuf, une lumière rouge s’alluma. Elle grandit rapidement et vira au jaune, au vert puis à un bleu blanchâtre. Une boule de feu dégageant une chaleur considérable monta du sol et fila par-dessus le dôme de la colline.

Joël vit encore l’annélicère s’élancer puis à deux mains il protégea ses yeux du flot de lumière et guetta entre ses doigts ce qui se passait. Il vit l’annélicère apparaître, sortant du rideau de feu. Ce fut un saut sans force, d’à peine 70 mètres. Comme si au dernier moment la bête avait changé d’idée. Aussitôt après l’impact elle fit demi-tour et rampa, aussi vite que possible, vers la boule de feu.

Joël vit le monstre disparaître dans le cercle de lumière de l’explosion. L’œuf n’était rien d’autre qu’une bombe à fusion à durée de combustion programmée. Cette bombe produirait et rayonnerait pendant vingt heures de fantastiques quantités d’énergie.

Pendant vingt heures, l’annélicère s’enivrerait dans un bain d’énergie comme il n’en avait encore jamais connu jusqu’ici.

Joël poussa un soupir de soulagement. Le mouvement de l’air chaud s’intensifia en tempête ? Mais maintenant Joël pouvait diriger toute son attention sur le pilotage de son autogire. L’annélicère était distrait. Désormais et pour vingt heures, il ne serait plus un danger pour personne.

Joël tenta de s’orienter. Il avait quitté le camp en direction de l’ouest. Il n’avait pas eu le temps de consulter trop souvent sa boussole. Mais en gardant le cap à l’est, il devrait retrouver son chemin.

Il se demanda ce qu’il était advenu des autres. Il pensa alors soudain que contrairement à ses propres instructions, il avait complètement omis de brancher son bracelet-radio.

 

Des voix confuses sortirent du récepteur. L’inquiétude que Joël ressentait pour le reste de ses hommes s’envola. Il ne pouvait comprendre ce qu’ils disaient. Cela signifiait qu’ils conversaient sans se servir de leurs bracelets-radios. Ils s’étaient retrouvés une fois le danger passé.

Une voix isolée se détacha soudain du chaos, claire et nette.

— Maintenant, procédons avec calme, dit quelqu’un, sans doute Joey Peters. Trois hommes manquent à l’appel. Le commandant, l’un des Jorgens et Harney Creeser. Il faut penser qu’ils sont morts…

— J’ai entendu Harney crier pendant qu’il se sauvait, annonça la voix de Barbara Spencer. Il était sans doute devenu fou.

Une autre voix sourde ajouta :

— Et Eric est resté derrière avec Carso. Sans doute voulaient-ils secourir Creeser. C’est ainsi que tous deux ont été liquidés. (D’une voix quelque peu désemparée et à peine intelligible, l’homme conclut :) Du reste, moi c’est Fran. Maintenant au moins il n’y aura plus de confusion.

Joey Peters paraissait tenir une réunion d’état-major en bonne et due forme. Les voix arrivaient maintenant claires et nettes comme si chaque individu faisait son rapport et il n’y avait plus de murmures à l’arrière – plan.

— Mais qu’est-ce que c’est ce champignon de flammes, à l’ouest ? demanda quelqu’un que Joël tint pour Nino Lamarre.

— Et pourquoi ce… ce monstre est-il parti vers l’ouest ? ajouta une voix douce de femme.

— Juste ciel ! Je n’en sais fichtre rien ! s’écria Joey furieux. Maintenant nous retournerons au camp. Le danger semble écarté. Nous allons organiser des tours de garde et attendre le matin. Quand il fera jour, nous pourrons aller inspecter les environs. En outre nous devons nous mettre en liaison avec le Carol D. Le lieutenant Poppa doit prendre le commandement ici si le capitaine Carso a disparu.

Au bout de quelques minutes d’un profond silence, Joël entendit de nouveau sa voix claire sortir du récepteur :

— Ici Joey Peters. J’appelle le capitaine Carso, Harney Creeser et Eric Jorgens. Répondez, s’il vous plaît !

Joël savait qu’il ne trouverait pas le chemin du camp si quelqu’un ne lui envoyait pas en permanence des signaux de relèvement pour la petite antenne de son bracelet émetteur-récepteur. Il leva donc le micro devant ses lèvres et dit :

— Me voici, Joey. Joël Carso. Envoie-moi le signal, mon vieux, pour que je puisse m’y retrouver !

Au bout de quelques secondes de silence, la réaction de Joey Peters fut un cri d’allégresse à vous percer les tympans.

Il leur fallut quatre heures pour le diriger vers le camp, et quand pour la première fois depuis bien longtemps, Joël posa le pied sur le sol, au milieu du cercle formé par les tentes, le soleil se levait derrière les collines.

Personne n’avait fermé l’œil. L’agitation des heures écoulées et la peur de rater les nouvelles que Joël allait sans doute relater les avaient tous tenus éveillés.

Joël trouva une autre équipe que celle dont il se souvenait. Deux hommes manquaient, Eric Jorgens et Harney Creeser. Depuis leur atterrissage sur Zannmalon, ils avaient donc perdu trois hommes. Mais là n’était pas le changement. Et ce n’était pas non plus la lassitude et le visage gris des hommes qui attira particulièrement l’attention de Joël car cela c’était à prévoir.

Mais leur morgue agressive était brisée.

Joey Peters s’avança vers Joël et fit son rapport presque militairement.

— Tout le monde présent, déclara-t-il, à l’exception de Creeser et d’Eric Jorgens. L’annélicère a disparu.

Joël enleva son rotor, le posa soigneusement sur le sol et se laissa ensuite tout simplement tomber.

— Quelqu’un a-t-il une tasse de café pour moi ?

Barbara Spencer se mit aussitôt en mouvement.

— Prêt dans deux minutes, cria-t-elle par-dessus son épaule.

Joël était si las qu’il ne parvenait même plus à s’étonner. Fran Jorgens vint vers lui et s’accroupit près de lui. Joël l’examina, surpris. Le visage de Fran rayonnait la sérénité. Il paraissait détendu. Joël se demanda s’il n’y avait pas eu entre les jumeaux, une quelconque animosité secrète dont Fran se sentait maintenant libéré. Il n’en avait cependant jamais eu l’impression. Mais qui pouvait juger de l’extérieur ce qui se passait entre deux êtres qui étaient si intimement liés l’un à l’autre par tous les liens imaginables de la nature et de la civilisation ?

— Que savez-vous au sujet d’Eric, capitaine ?

Joël raconta.

— Il ne m’a pas obéi, conclut-il. Quand il s’est éloigné, j’ai pensé qu’il allait se mettre en sûreté. Au lieu de cela il a dû voler à la poursuite de Creeser. L’annélicère l’a sans doute liquidé après avoir sauté.

Fran inclina pensivement la tête et eut un petit sourire.

— Oui, ainsi vont les choses parfois, murmura-t-il.

Il se leva et partit.

Jaycie Ridell sortit de sa tente.

— Après le café, dit-elle timidement comme si elle avait fait quelque chose de mal, vous voudrez peut-être manger un peu. Je vous ai préparé quelque chose.

Elle tendit à Joël une assiette carrée en carton sur laquelle elle avait dressé des biscuits avec de la saucisse de conserve. Joël prit l’assiette et sourit à la jeune fille.

— Merci, Jaycie. J’ai déjà faim.

Il prit un biscuit et se le fourra dans la bouche. Barbara arriva avec un litre de café et lui en versa un gobelet. Elle s’agenouilla près de lui, sur le sol, et lui tendit le gobelet.

— Tenez, dit-elle aimablement, cela va vous remettre sur pieds.

Joël but une gorgée de café et répondit :

— Merci, mais je n’y tiens vraiment pas. Je me plais beaucoup mieux ici en bas.

— J’ai entendu Harney crier, dit Barbara d’une voix basse et rapide comme si personne d’autre ne devait entendre. Je sais maintenant que c’était un lâche… qu’il l’avait toujours été. Vous avez eu raison dès le début (Elle pencha légèrement la tête de côté et lui sourit). Me pardonnez-vous ?

La manière dont elle leva alors les yeux ne plut pas à Joël.

— Voyez-vous, répondit-il la bouche pleine, on ne doit pas dire du mal des morts. Harney n’était pas le plus mauvais. Et même pour fuir il faut un peu de courage.

Bien que cela lui fût difficile, il se leva et se dirigea vers sa tente.

— Merci pour le café, dit-il par-dessus son épaule.

Barbara le suivit du regard. Le sourire séducteur se figea en un masque.

 

Après ce snack, il se sentit assez ragaillardi pour relater à ses hommes son aventure avec l’annélicère. Il veilla à leur présenter un rapport optimiste.

— Désormais, la seule chose qui importe c’est de rester ensemble, de garder les yeux et les oreilles ouverts et, avant tout, de renoncer à toute incartade. Nous remarquerons tout annélicère à temps et nous avons suffisamment de capsules à combustion lente pour occuper la population de monstres de Zannmalon.

Ensuite il exposa les plans qu’il avait conçus pour le proche avenir. Il fallait trouver la caverne dans laquelle les hommes de l’EX-3218 avaient découvert l’étrange machine, et il fallait aussi prélever des échantillons de molkex et les envoyer au Carol D à l’aide de petites fusées téléguidées.

Il ordonna ensuite pour tout le camp un repos de plusieurs heures et organisa des gardes d’une heure. Lui-même prit le troisième tour de garde. Il dormit deux heures, profondément, et quand Nino Lamarre l’éveilla, la première chose qu’il regarda ce fut la colonne grise de vapeur et de fumée que sa bombe envoyait dans les airs, loin à l’ouest. Elle se dressait toujours, immobile sous le ciel bleu, et Joël espérait ardemment que l’annélicère aussi était encore là-bas.

Nino Lamarre ne regagna pas sa tente aussitôt. Il suivit Joël dans sa tournée d’inspection du camp.

— Tout est calme, Joël, dit-il incidemment, pour dire quelque chose.

— Bonne nouvelle, répondit Joël en inclinant la tête, satisfait.

Il savait que Nino avait quelque chose sur le cœur. Mais il voulait qu’il le sorte de lui-même et sans aide. Il poursuivit sa route, Nino toujours sur ses talons.

— Croyez-vous qu’il y ait beaucoup de ces annélicères ici, dans la région ?

Joël haussa les épaules.

— La science des acridocères et des annélicères est encore au berceau. Elle ne se sent pas encore assez compétente pour établir des pronostics.

— Ah… ! fit Nino et de nouveau il garda un moment le silence.

Mais finalement son comportement lui parut à lui – même bien stupide. En deux enjambées rapides il rattrapa Joël et déclara :

— Hier soir nous nous y sommes pris d’une manière plutôt idiote, capitaine. Moi, pour ma part, je l’ai reconnu et je vous prie de m’excuser.

Joël s’arrêta, le regarda et répondit gravement :

— Nous sommes tous des hommes adultes, Nino, et chacun a le droit de penser ce qu’il veut. Au fond, vous ne vous êtes rendu coupable de rien et n’avez pas besoin de présenter vos excuses. Mais je vous remercie de vouloir à l’avenir me faciliter un peu la tâche.

Il tendit la main à Nino qui la serra en rayonnant de joie, comme si quelqu’un lui avait fait un cadeau de prix. Puis sans ajouter un mot il fit demi-tour et courut vers sa tente.

La garde de Joël se passa sans incident. Il prit le temps d’envoyer un rapport détaillé des événements au lieutenant Poppa, à bord du Carol D. Le rapport fut comprimé par le codeur-émetteur et envoyé sous forme d’une impulsion qui ne dura guère plus d’une milliseconde. Joël espérait que c’était assez court pour empêcher que d’autres annélicères ne repèrent le camp.

Il remarqua que Fran Jorgens qui prenait la garde après lui, était déjà debout vingt minutes avant l’heure. Il s’était attendu à ce que tout le monde dorme profondément. Mais au fond, cela l’arrangeait. Fran s’assit près de lui et ils discutèrent un moment des annélicères et de leur invulnérabilité. Fran était toujours aussi serein qu’au début de la matinée et donnait l’impression de n’avoir jamais eu de frère tué la nuit précédente.

Joël persévéra jusqu’au bout de son temps. Puis il rampa sous sa tente, s’allongea et tenta de se rendormir. Les deux heures de sommeil qu’il avait eues avant n’avaient pas suffi, il s’en fallait de beaucoup, pour effacer la fatigue de la nuit. Joël se sentait tout rompu et il aurait donc dû s’endormir aussitôt.

Mais une inquiétude singulière le rongeait et le maintenait éveillé. Il tenta de réfléchir à la situation dans laquelle l’expédition se trouvait maintenant. Il se fit l’impression d’examiner un tableau sur lequel le peintre avait fait une erreur.

C’était une petite erreur, dissimulée quelque part derrière la scène principale et elle troublait l’œil sans que l’observateur en prenne réellement conscience.

Joël ne pouvait trouver l’erreur. Il tenta de se consoler à l’idée que dans l’après-midi ils trouveraient la caverne et enverraient peut-être déjà les premiers échantillons de molkex au Carol D. Au fond, Harney Creeser avait quand même eu raison : rien ne les contraignait à vrai dire, à rester longtemps sur Zannmalon. Il leur fallait un peu de chance. Un endroit où la masse de molkex était assez mince pour être arrachée par des moyens mécaniques. Un indice sur l’endroit où se trouvait la caverne et une entrée libre dans celle-ci.

« Un peu beaucoup de chance d’un coup », pensa Joël. Il comprit alors qu’il s’abandonnait à des mirages au lieu de s’inquiéter, en chef d’expédition responsable, du succès de sa mission. Avec les échantillons de molkex, la caverne et l’examen de la mystérieuse machine, l’énigme de Zannmalon ne serait pas résolue pour autant. Il fallait élucider la question de l’origine des annélicères l’EX-3218 avait été certain qu’au moment de son atterrissage il n’y avait pas d’annélicères vivants. Ils avaient seulement trouvé le squelette ultra-dur d’un spécimen mort et un dépôt d’objets en forme de capsule qui finalement s’étaient révélés être des œufs. Des œufs d’où étaient sortis des acridocères. C’était ainsi que toute l’affaire avait commencé. Maintenant, quatre mois plus tard, il n’y avait plus d’acridocères – tout au plus quelques-uns qui, à bout de force, se traînaient péniblement à travers le pays. Il n’y avait plus de nourriture pour des acridocères sur Zannmalon.

Ils devaient s’éteindre maintenant que leur propre espèce avait dévoré toute la surface de la planète.

Qu’est-ce qui succédait aux acridocères ?

Cela semblait aller à l’encontre de toute logique biologique qu’une espèce animale consacre toute sa vie à dévorer une planète et à la recouvrir d’une couche transparente d’un matériau des plus singuliers. Derrière tout cela il devait y avoir un sens, quelque part. L’idée vint à Joël qu’en ce moment Zannmalon se trouvait peut-être dans un stade de transition. Mais une transition vers quoi ? Toute la question était là !

L’annélicère qui à l’ouest savourait son bain d’énergie, n’avait pas donné l’impression d’être un survivant, un vieux spécimen de son espèce. Naturellement il était difficile de juger du comportement des annélicères. Mais la hâte avait donné l’impression à Joël d’être jeune et pleine d’activité.

Etait-ce cela la réponse ? Aux acridocères succédaient les annélicères ? Et d’une manière ou d’une autre, les annélicères étaient de nouveau responsables de la naissance finalement, de nouveaux acridocères ?

Non, le cercle ne se fermait pas. Sur Zannmalon il n’y avait plus de place pour une nouvelle génération d’acridocères. Elle ne trouverait rien à manger. Le mouvement suivant de cette symphonie de démence qui était jouée ici devait commencer ailleurs.

Les pensées de Joël revinrent finalement aux membres de son groupe, aux six qui restaient en plus de lui. De nouveau, l’inquiétude l’assaillit. Dans son subconscient il avait la certitude que quelque chose n’allait pas. Mais il ne trouva pas l’idée électrisante qui aurait pu éclairer sa descente dans le subconscient.

Le sommeil vint finalement de lui-même. Et avec la vague conviction que le désastre était en vue, Joël sombra dans un profond sommeil.


CHAPITRE V

 

 

Midi était passé quand Joël Carso se mit en route avec ses hommes. Joey Peters restait au camp. Il était chargé de leur annoncer aussitôt toute approche d’annélicère et ensuite de se mettre en sûreté au plus vite. Joël emportait trois des bombes à combustion lente ; en cas d’alerte il espérait arriver sur place à temps et pouvoir parer à l’attaque tout aussi efficacement que la première fois.

A l’ouest, la colonne de fumée s’élevait toujours, signalant que la réaction à retardement se poursuivait. Joël estimait qu’il s’écroulerait encore sept à huit heures avant que la bombe n’achève sa combustion.

Ce n’était pas sans intention que Joël se dirigea d’abord vers le nord, c’est-à-dire la direction d’où était venu l’annélicère. Peut-être trouveraient-ils un indice sur la manière dont il était né. Peut-être était-il d’ailleurs sorti de la singulière caverne qui semblait être le pivot de tous les mystères de Zannmalon.

A faible altitude ils franchissaient les crêtes douces des collines. Partout le pays offrait le même spectacle : un sol mort, couleur de cendre, sous la couche luisante de molkex.

Barbara Spencer s’élança finalement si près de Joël qu’elle put s’entretenir avec lui.

— Je me demande ce que sont devenues toutes les plantes qui jadis poussaient ici, commença-t-elle. Non, pas de réponse banale ! Je sais, les acridocères les ont dévorées. Mais les acridocères ne sont plus là. Ils se sont liquéfiés et forment maintenant cette couche brillante. Avez-vous jamais réfléchi à la somme monstrueuse d’énergie chimique qu’il doit y avoir dans toute la flore d’une planète ?

Joël hocha la tête. Il voyait où Barbara voulait en venir. Elle poursuivit :

— Une certaine fraction a naturellement été consommée par les fonctions corporelles des acridocères, y compris le processus de transformation de l’acridocère individuel en une flaque de molkex. Mais la plus grande partie doit encore se trouver dans la couche de molkex – chaque mètre carré doit vraisemblablement en contenir tant que l’on pourrait fabriquer une bombe extrêmement puissante.

Jaycie Ridell qui avait entendu une partie de l’hypothèse vint se placer de l’autre côté de Joël. Les trois hommes : Fran Jorgens, le maigre Pitter et Nino Lamarre formaient un petit groupe qui suivait à une cinquantaine de mètres derrière.

— J’ai déjà réfléchi à cela, Barbara, déclara Jaycie. Mais la forte teneur en énergie ne signifie pas forcément que la masse de molkex est instable.

— Je crois qu’en tant que biologiste je ne comprends pas trop la structure interne de la matière. Je sais seulement que les choses renfermant le moins d’énergie sont les plus stables.

— C’est exact. Seulement on ne doit pas oublier que le molkex n’est pas une matière au sens habituel. La structure cristalline, ou ce qui en tient lieu, est complètement étrangère. Les liaisons entre les diverses molécules doivent être mille fois plus fortes que dans une quelconque matière connue. On ne peut les briser avec les moyens que nous connaissons. A mon avis, nous avons affaire à une catégorie tout à fait nouvelle de matière. Elle peut être construite, à partir de la matière que nous connaissons, par absorption d’énormes quantités d’énergie, mais forme par contre dans sa catégorie une chose stable parce que… (Elle hésita un instant comme si une nouvelle idée venait de lui traverser l’esprit.) Oui, exact ! L’énergie interne de toute matière atteint à la température du zéro absolu, une valeur zéro qui est donnée par la relation d’Einstein entre masse et énergie. Pour toute la matière que nous connaissons, cette valeur atteint 25 milliards de kilowatts heure par gramme. C’est pour ainsi dire une constante naturelle. Pour le molkex et la matière apparentée, la valeur zéro est située tout simplement plus haut, environ mille fois plus haut. C’est là toute l’énigme. A partir de la matière normale et par l’absorption de quantités d’énergie suffisantes est formée cette… hypermatière. Elle est stable parce que son énergie de point zéro est beaucoup plus élevée que celle de toutes les matières normales.

Joël regarda Barbara d’un air interrogateur.

— Cela me semble être une hypothèse de travail raisonnable, dit Barbara. Mais s’il en est ainsi, nous sommes sur une piste dangereusement brûlante.

Joël avait des connaissances de base suffisantes en sciences naturelles et physiques pour pouvoir suivre le raisonnement de Jaycie.

Si la supposition de la physicienne était exacte, le molkex était alors un nouveau genre de matière qui, comparée à la matière normale, se caractérisait par une teneur énergétique de base beaucoup plus grande que ne l’indiquait la relation d’Einstein. Un minuscule morceau de cette hypermatière, retransformé en matière normale, libérerait une quantité d’énergie monstrueuse.

Joël se surprit finalement à penser qu’une intelligence étrangère utilisait les acridocères et les annélicères pour cultiver le molkex – comme les agriculteurs sur la Terre, cultivent leurs céréales et leur tabac. Mais il rejeta cette idée parce qu’elle lui parut absurde.

Entre-temps, Jaycie et Barbara s’étaient embarquées dans une discussion que Joël ne pouvait plus suivre parce que les connaissances lui faisaient maintenant défaut. Il resta un peu derrière les deux femmes pour que Nino, Pitter et Fran puissent le rattraper. Il était à peu près à mi-chemin entre les deux groupes quand il entendit Nino crier :

— Regardez le trou, là en bas ! On dirait l’entrée d’une mine !

 

La première pensée de Joël fut : « Nous avons trouvé la caverne. »

Mais il se souvint rapidement d’autre chose. Le trou qu’avait découvert Nino se trouvait dans une dépression entre deux collines, tandis que l’entrée de la caverne devait, elle, se trouver à flanc de colline. En outre, l’accès à la caverne partait à l’horizontale tandis que ce trou s’enfonçait à la verticale dans les profondeurs.

Joël décida qu’il fallait aller voir cela de plus près. Ils descendirent et se placèrent tout autour du trou. En gros, l’ouverture était circulaire, mais en détail, son bord était irrégulier et dentelé. Son diamètre moyen était entre treize et quatorze mètres. Joël éclaira le bas avec sa torche et vit que le puits s’enfonçait d’une trentaine de mètres dans le sol. La masse de molkex en couvrait également les parois et le fond. Le sol, au bord du trou, donnait l’impression de ne s’être ouvert que tout récemment. Joël était persuadé que cet étrange puits n’avait vu le jour qu’après le départ des survivants de l’EX-3218.

— Quelqu’un a-t-il une idée de ce que cela peut signifier ? demanda-t-il.

Ils hochèrent la tête.

— Alors il faut descendre. Le mieux c’est que j’y aille moi-même. Nino, dans l’intervalle vous êtes chargé de la surveillance ici !

Joël brancha son rotor, décolla, franchit le bord et se rendit au centre de l’ouverture. Pendant quelques secondes avec sa torche il fouilla, en vain, l’obscurité de l’abîme. Puis il se laissa descendre lentement.

Il fut déçu. Le trou ne présentait aucune particularité. Les parois étaient plutôt lisses et le molkex les recouvrait complètement. La terre derrière le revêtement était brun rouille, sans vie. C’était un puits tout à fait ordinaire. Peut-être que sa formation n’avait rien à voir avec les acridocères mais était due à un autre phénomène, sans intérêt.

Joël se posa au fond. Il stoppa son rotor et utilisa sa torche pour regarder autour de soi. Bien que convaincu qu’il ne trouverait rien, il examina les murs et le fond du trou centimètre carré par centimètre carré. Il prit son temps. Nino l’assurait en permanence que tout était calme en surface. Il n’y avait aucune raison de se hâter.

Finalement, l’attention de Joël s’arrêta sur une aspérité rocheuse singulière. La pierre avait la forme d’une pyramide irrégulière et dépassait d’une empaumure environ du niveau du fond. Sa pointe était tout aussi brun rouille que les parois du trou. Mais sa base était en rocher gris, normal.

Joël regarda fixement l’étrange objet et une idée commença à germer dans son cerveau. La pointe de la pyramide contenait une espèce de minerai. La base était du simple rocher. La couleur brun rouille signalait la présence d’oxyde de fer. L’intensité de la couleur semblait indiquer que c’était un minerai d’une richesse extraordinaire qu’il y avait jadis eu ici.

Jadis eu ici… ! Où avait-il disparu ?

Joël regretta sincèrement la disparition de Harney Creeser. Creeser avait été géologue. Il ne lui aurait fallu que quelques minutes pour établir un diagnostic exact. Joël, par contre, ne pouvait qu’échafauder des hypothèses.

Il continua son inspection et sachant désormais ce qu’il devait chercher, il trouva alors d’autres restes de minerai. Les parois surtout l’intéressèrent. Il constata que la couche rouille d’oxyde de fer était seulement très fine et que la terre grise se dissimulait derrière, affleurant en maints endroits. On avait l’impression qu’en toute hâte, quelqu’un avait extrait le minerai qui ressemblait au fer et avait laissé le trou tel quel.

Pensivement, Joël remonta à la surface. Pendant son ascension il se souvint de ce qu’il avait appris au sujet des acridocères. Les acridocères étaient omnivores – pas du tout au sens biologique mais au sens physique. On les avait vus dévorer des pierres. L’énergie sous toutes ses formes semblait être pour eux une espèce de nourriture agréable. Il était clair que leur métabolisme ne fonctionnait nullement selon les lois actuelles de la cosmobiologie. Joël trouvait que cela, ainsi que ce gisement de minerai exploité à la hâte, produisait une image déconcertante. Soudain il fut pressé. Il sortit du trou comme une flèche, bascula l’axe de son rotor et se posa entre Nino Lamarre et Jaycie Ridell.

Il relata ce qu’il avait vu. Il expliqua aussi les conclusions qu’il en avait tirées. Pitter Laurensen le contredit aussitôt.

— Que voulez-vous dire par là ? demanda-t-il. Que dans cet Univers il y a des créatures, je veux dire des créatures matérielles, pouvant produire de l’énergie corporelle à partir de n’importe quelle matière ?

— Si vous êtes capable d’expliquer d’une manière plus satisfaisante pourquoi les acridocères dévorent tout, faites-le, grogna Joël.

Les autres gardèrent le silence. Par hasard, le regard de Joël tomba sur Jaycie Ridell. Il remarqua qu’elle regardait autour de soi.

— Si personne n’a quelque chose à dire, commença-t-elle finalement, j’aimerais signaler que la découverte du capitaine Carso ouvre de nouveaux horizons.

Tous la regardèrent.

— Le fer, poursuivit Jaycie sans hésiter, fait partie des matières les plus stables de ce monde. Si l’on applique l’énergie de liaison par nucléon au nombre atomique des éléments, on trouve que cette courbe culmine dans le secteur du fer et du cobalt. Si maintenant les acridocères qui, comme chacun sait, peuvent utiliser tous les types de matière, n’ont ici absorbé, sans ambiguïté aucune, que le minerai de fer sans toucher au rocher environnant, la seule conclusion que l’on puisse en tirer c’est que le fer représente pour eux un genre tout particulier de nourriture, pour ainsi dire une friandise.

Elle avait parlé avec aisance et enthousiasme. Joël l’examina, étonné. Jaycie était là, debout, les yeux brillants, et elle manifestait une assurance que personne ne lui avait jamais vue.

Après une brève hésitation, Pitter Laurensen fit remarquer :

— Vous tirez là une conclusion plutôt osée à partir d’une unique observation. Comment les acridocères seraient-ils en mesure de reconnaître la stabilité physique du fer ?

Jaycie hocha la tête en souriant. L’objection semblait l’amuser.

— Comment un écureuil sait-il que ce sont précisément les noisettes qui renferment les vitamines nécessaires à son corps et non la viande ? Pour ça pas besoin de connaissances approfondies en chimie organique, n’est-ce pas ?

Pitter serra encore plus ses lèvres déjà minces et garda désormais le silence.

Pour une raison que Joël ne comprenait pas, les déclarations de Jaycie paraissaient avoir plongé Barbara et Nino dans un étonnement extrême. Seul Fran Jorgens souriait toujours de ce même sourire qu’on lui connaissait depuis la mort de son frère.

— Vous voulez dire…, bégaya Barbara, que le métabolisme des acridocères n’est absolument pas basé sur des processus chimiques ?

Jaycie fut soudain la femme au monde la plus sûre de soi.

— Cela paraît évident, non ?

— Alors… vous croyez…

Jaycie vint à son secours :

— Oui, je suis à peu près sûre que les acridocères tirent l’énergie dont ils ont besoin, des noyaux atomiques et non des nuages d’électrons.

— Un instant ! intervint Joël. Cela a-t-il pour nous une quelconque signification profonde ?

Jaycie le regarda d’un air rayonnant.

— L’un de mes professeurs avait coutume de dire que la chimie était la science des électronvolts mais la physique nucléaire celle des mégaélectronvolts.

— Bon, d’accord, concéda Joël. Et après ?

— Vous vous souvenez que précédemment nous avons parlé du contenu énergétique du molkex, n’est-ce pas ? Nous avons admis que la couche de molkex contenait la plus grande partie de l’énergie chimique qui existait autrefois sur Zannmalon sous forme de plantes.

— Oui.

— Nous devons corriger notre évaluation approximative. Si le métabolisme des acridocères intervient dans le noyau de l’atome, alors l’énergie de point zéro de cette hypermatière est encore un million de fois plus grande que nous ne l’avions supposé.

Joël commençait à nager. Jaycie vit son désarroi et compléta :

— Il pourrait y avoir un processus qui retransforme l’hypermatière de la couche de molkex en matière normale, n’est-ce pas ? Alors serait libérée toute l’énergie que le molkex a accumulée en soi.

Joël inclina la tête quand il commença à comprendre l’effrayante découverte.

— Par conséquent, conclut Jaycie, nous sommes sur une bombe atomique potentielle de la taille d’une planète entière.

 

Finalement, il n’y avait aucune raison de supposer que l’hypermatière devait se retransformer, réfléchit Joël. Les acridocères avaient vécu sur plusieurs mondes et jusqu’alors aucune explosion planétaire n’avait été annoncée.

Il se remit un peu de la frayeur que Jaycie lui avait inspirée. Néanmoins il considéra qu’il était préférable de quitter les lieux de la nouvelle découverte aussi vite que possible.

Ils reprirent leur route vers le nord. Depuis le camp, Joey Peters annonça que tout était calme et qu’à l’ouest le champignon de fumée était toujours là. La situation extérieure était telle que Joël n’aurait pu en souhaiter de meilleure pour une telle opération. Et pourtant un étrange malaise l’accablait, le vague pressentiment que le calme n’allait pas durer.

 

Une chaleur accablante régnait sur ce paysage étincelant. Le soleil brillait de toute sa force comme s’il voulait redonner à Zannmalon ce que les acridocères avaient pris.

Le paysage vallonné s’achevait progressivement vers le nord. Les collines devinrent de légers accidents à la surface d’une vaste plaine qui jadis avait vraisemblablement porté des arbres et de l’herbe. Joël ordonna au groupe d’attendre tandis qu’avec son rotor sustentateur il s’élevait à 500 mètres d’altitude pour s’avancer vers le nord. Là-bas ils ne pouvaient certainement pas trouver la caverne, elle devait être quelque part dans les collines. Mais un site où la couche de molkex serait éventrée, leur permettant ainsi de ramasser des échantillons, aurait aussi bien fait son affaire.

A l’horizon il découvrit un endroit plus sombre que le terrain alentour. Il monta à 600 mètres et vit qu’autour de la tache sombre le sol était clair. Cette tache ressemblait à une salissure sur une nappe blanche et Joël décida qu’elle était assez intéressante pour justifier la poursuite de leur vol vers le nord.

Il descendit vers ses hommes. Son bref rapport n’éveilla qu’un intérêt modéré. La plupart d’entre eux en avaient assez de la chaleur et malgré tout leur zèle scientifique n’aspiraient qu’à retourner aussi vite que possible au camp. Seule Jaycie Ridell se montra enthousiaste.

— Peut-être trouverons-nous un autre puits. Il est possible que les acridocères aient découvert d’autres friandises en dehors du fer. Peut-être pourrons-nous, à partir d’autres indices, élaborer une hypothèse détaillée sur le métabolisme des acridocères.

— Vous avez peut-être raison, Jaycie, répondit Joël.

Puis il se mit en route. Le groupe le suivit avec indolence. Seule Jaycie s’efforça de rester tout près de lui.

— Le cobalt serait un autre indice, dit-elle avec entrain. Mais peut-être avons-nous conclu trop hâtivement et négligé des points de vue importants. Ils pourraient par exemple tenir les éléments lourds aussi pour une friandise, je veux dire : à cause de la radioactivité. (Elle se corrigea elle-même :) Ah non, cela ne colle pas.

Joël la laissa jacasser à sa guise.

Dans l’intervalle ils étaient arrivés à un demi-kilomètre de l’endroit. Il s’avéra qu’il y avait là, dans le sol, une dépression en forme de cuvette. Elle était circulaire et sa partie supérieure avait un diamètre d’une centaine de mètres. Mais ce n’était pas ce qui attira l’attention de Joël. Il remarqua que le scintillement général, qui par ailleurs recouvrait complètement le sol partout, présentait quelques trous dans les environs de la dépression. Découvrant un tel endroit sous lui, à la verticale, il descendit. L’idée qui lui était venue en premier lui paraissait si incroyable, si époustouflante, qu’il voulait aussitôt la vérifier.

Malgré toute son invraisemblance elle s’avéra exacte.

Aux alentours de la dépression, la couche de molkex était crevée en des centaines d’endroits et le sol nu paraissait au grand jour.

Joël comprit après une brève hésitation que c’était d’une grande importance d’un double point de vue. Il était vain de vouloir découper des échantillons dans une couche de molkex intacte avec les instruments qu’ils possédaient. Une couche éventrée, par contre, était moins stable et plus facilement attaquable.

Mais il y avait encore autre chose. La dépression au milieu de la plaine était en soi un phénomène fort étrange. Et que la masse de molkex montrât des brèches précisément autour de la cuvette, rendait cette dernière encore plus suspecte. Joël était certain que dans le trou devant eux se cachait quelque chose de mystérieux, et comme sur Zannmalon il ne semblait y avoir aucun mystère réjouissant, il exhorta ses hommes à la plus grande prudence.

Entre-temps ils l’avaient rejoint ; ils entouraient l’une des brèches dans la couche vitrifiée et regardaient la merveille bouche bée. C’est-à-dire que Jaycie avec son nouveau zèle indomptable ne se contenta pas de la simple contemplation. Elle vola vers le trou suivant, puis celui d’après et ainsi de suite – et s’approcha du bord de la dépression contre laquelle Joël Carso venait juste de les mettre en garde. Finalement Joël dut la rappeler. Elle obéit aussitôt mais son visage était rouge d’excitation quand elle atterrit près de lui.

— Si vous me posez la question, déclara-t-elle, dans cette région la masse de molkex était encore liquide il y a peu de temps et elle a simplement coulé dans le trou là-bas devant.

Joël en resta interdit.

— Comment en arrivez-vous à cette idée ?

— Là-bas, les trous dans la couche sont de plus en plus grands et de plus en plus nombreux, répondit Jaycie en tendant le bras pour indiquer de quelle direction elle parlait. Le sol est légèrement en pente. Les flaques de molkex qui restent sont épaisses sur le bord avant tandis qu’à l’arrière elles vont mourir à ras du sol. Elles ressemblent à des gouttes figées.

La perspective de trouver une trace de molkex liquide était alléchante. Joël était prêt à suivre le geste d’invitation de Jaycie et à aller se rendre compte sur place. Ce n’est qu’au dernier moment qu’il se souvint que cette entreprise n’était pas seulement excitante mais aussi dangereuse. Il ordonna aux autres de rester où ils étaient et pria Jaycie de lui montrer sa découverte.

Jaycie prit la tête. Ils volèrent au ras du sol et atterrirent à quatre-vingts mètres environ de leurs compagnons. Jaycie n’eut pas besoin d’en dire plus. Joël vit ce qu’elle avait voulu dire, et il reconnut que sa description était pertinente. Les flaques de molkex ressemblaient à des gouttes d’eau sur le bord d’un plat gras. Pour une raison quelconque, elles s’étaient figées avant de pouvoir couler au fond du plat.

Joël se pencha et palpa la masse vitreuse. Elle était aussi dure que partout ailleurs. Rien ne révélait ce qui avait provoqué la liquéfaction du molkex ni pourquoi il s’était refigé. Une seule chose était claire : tout le molkex qu’il y avait jadis eu ici s’était écoulé dans la cuvette. Là-bas il devait avoir dix mètres d’épaisseur ou plus.

Joël se redressa et murmura :

— Ça ne me plaît pas, Jaycie.

Jaycie ne répondit pas. Joël sentait comme un avertissement monter en lui. Quelque chose tentait d’attirer son attention sur un danger. Ce danger émanait de la cuvette dont il ne pouvait voir le fond, de sa place. Il décida de survoler cette étrange dépression, à faible altitude, pour avoir une meilleure vue d’ensemble. Il voulut faire comprendre à Jaycie qu’elle devait retourner auprès des autres et l’attendre là-bas. Mais avant que le premier mot n’ait franchi ses lèvres, le sol se mit à trembler et du trou devant eux sortit un bruit singulier, un gémissement.

— En arrière ! cria-t-il.

Jaycie était tout à ce qui se passait. Encore plus vite que Joël lui-même, elle régla son rotor sur la puissance maximale et grimpa comme une flèche. Joël la suivit. Ils montèrent à l’oblique en s’éloignant du bord de la cuvette. Joël s’aperçut qu’au centre de la dépression avait surgi une nouvelle chose. Il était sûr de n’avoir vu là-bas qu’une vague pénombre en arrivant avec Jaycie. La chose ressemblait à un pain de sucre qui avait soudain poussé là. Ce qu’il y avait entre le pain de sucre et le bord de la dépression, Joël ne pouvait le voir. Mais le scintillement, l’étincellement lui révélait que cette chose singulière se composait de molkex.

Il ignorait ce que cela signifiait. Il savait seulement qu’ils étaient en danger. Il n’atterrit pas mais à faible altitude il cria à ses hommes de mettre leurs rotors en route et de monter au moins à cent mètres de hauteur. Il était sûr que là-haut même le champion de saut de tous les annélicères ne pourrait les attraper.

Il ignorait cependant si ce qui bougeait là dans la cuvette était un annélicère ou un monstre encore plus dangereux. Personne n’avait la moindre idée des bestioles qui composaient la suite des acridocères.

Joël attendit de voir si tous obtempéraient. Il prit quelques secondes pour informer Joey, resté au camp, du nouveau développement de la situation. Et il lui donna l’ordre d’appeler le Carol D. et de transmettre l’information.

Il confia provisoirement le commandement du groupe à Nino puis se dirigea lentement vers la dépression. Parvenu au-dessus du bord, il vit le pain de sucre commencer à bouger. Comme une pâte que la levure fait monter, il s’élevait. En même temps, ce même gémissement que Joël avait déjà entendu retentissait, plus fort que précédemment.

Il semblait venir de la masse de molkex. Ce son provenait de la matière qui s’étirait. Joël frissonna en imaginant la force nécessaire pour bouger le molkex, ce matériau qui résistait sans le moindre effet, au plus violent bombardement de rayons thermiques.

Maintenant il planait au centre de la cuvette. Le pain de sucre était toujours en mouvement. Son sommet avait depuis longtemps dépassé le bord de la dépression. Joël se demanda s’il devait monter plus haut. Il était fort possible que cette chose étrange puisse croître d’un seul coup jusqu’à lui. Cent mètres c’était une bagatelle pour un matériau comme le molkex et pour la force qui était à l’œuvre en dessous. Il n’avait pas encore pris de décision quand le pain de sucre s’ouvrit soudain avec un claquement de tonnerre.

Des projectiles gros comme le poing, en molkex, sifflèrent et feulèrent autour de Joël. Pendant quelques secondes il fut occupé à se protéger la tête avec ses deux bras. Quand les bruits s’apaisèrent et qu’il put regarder librement, ce qu’il vit lui gela le sang dans les veines.

La fissure qui traversait le sommet du pain de sucre s’était élargie et permettait au regard de plonger au cœur de la chose. A l’intérieur quelque chose bougeait. Des anneaux multicolores cuirassés sortirent à la lumière. Avec un vrombissement sonore quelque chose écarta encore la fente béante.

Et alors apparut l’énorme tête sphérique de la créature la plus effroyable qu’ait jamais vue la Galaxie jusqu’alors.

Il fallut quelques instants à Joël pour comprendre^ quelle première il venait d’assister.

Il avait été témoin de la naissance d’un annélicère !

 

A l’instant même où il se retournait pour rejoindre ses hommes, il sut que quelque chose n’allait pas. Au – dessous de lui, l’annélicère était occupé, à grand bruit et soufflant comme un phoque, à se libérer de la masse de molkex. Joël ne pouvait rien entendre d’autre. Mais il vit que ses hommes s’étaient agglutinés en un amas fort agité qui montait et descendait dans les airs. Joël, en piqué, fonça sur la mêlée.

Les hommes semblaient se disputer. Joël s’approcha à dix mètres. C’est alors que la mêlée éclata et que les hommes s’égaillèrent comme une bande de poules à l’arrivée d’un autour.

L’ombre d’un corps surmonté du cercle étincelant décrit par le rotor tomba comme une pierre vers le sol. Juste sous ses yeux, Joël vit un visage déformé par la peur.

— C’est Jorgens ! L’annélicère… il veut le…

Joël sut soudain pourquoi toute la matinée il s’était cassé la tête, en vain. Jorgens, le fou Fran Jorgens auquel il n’était plus resté qu’un sourire joyeux après la mort de son frère ! Joël s’était laissé duper. Fran n’était pas joyeux. Il n’y avait pas eu de conflit entre les deux frères. Et la mort d’Eric avait fait perdre son équilibre à Fran. Le sourire de Fran était le sourire d’un dément. Il n’y avait aucun doute sur les intentions de Fran maintenant.

Joël fila à sa poursuite. L’annélicère s’était à demi libéré de la gangue de molkex et il donna l’impression d’interrompre ses efforts parce qu’il voyait venir un adversaire. Presque arrivé au sol, Fran Jorgens s’était redressé et fonçait maintenant à une vitesse folle vers la dépression.

— Stop, Fran ! cria Joël à pleins poumons.

Il ignorait si Fran pouvait l’entendre. Il changea de cap pour pouvoir l’attraper peu avant le bord de la dépression. Mais soudain Fran ralentit et leva les yeux vers lui. Joël le vit mettre vivement la main dans la poche et en sortir un objet ovoïde.

Une bombe à combustion lente.

— Reste où tu es ! cria Fran. Je vais la lui mettre dans la gueule. On verra bien alors quelle quantité d’énergie il pourra encore cracher !

Il n’attendit pas la réaction de Joël. Son rotor rugit et il fonça encore plus vite qu’avant vers le crâne de l’annélicère. Une idée effrayante traversa l’esprit de Joël. Fran ne pouvait savoir comment faire fonctionner cette bombe. Il existait une position du bouton qui neutralisait le détonateur à retardement et faisait exploser toute la charge instantanément. Fran ne pouvait plus être sauvé. Mais les autres mourraient si la bombe explosait complètement.

Une demi-éternité parut s’écouler avant que le rotor ne réagisse et que le vol ne reprenne vers le haut. A toute vitesse, Joël arriva au milieu du groupe. Les hommes s’égaillèrent et il leur cria :

— Suivez-moi ! Vitesse maximale !

Il décéléra un peu pour voir si ils le suivaient. Ils semblaient avoir compris le danger car ils n’avaient encore jamais obtempéré à un ordre aussi vite qu’à cet instant. Joël s’écarta de côté et les laissa passer. Il leur avait indiqué la direction. S’ils la conservaient, ils avaient une chance d’échapper à la catastrophe.

Joël tourna la tête. Fran Jorgens avait atteint le crâne de l’annélicère. Pendant quelques secondes, Joël oublia l’effroyable danger et fasciné, observa l’attaque de Fran. L’annélicère qui venait de s’éveiller à la vie et qui était étourdi par la luminosité, n’avait pas l’habileté, il s’en fallait de beaucoup, de ses congénères adultes. En outre il était à demi prisonnier dans la masse visqueuse de molkex. Il ne pouvait être dangereux pour Fran que s’il se souvenait de son organe radiant et envoyait à son assaillant une salve d’énergie destructrice focalisée.

Fran semblait le savoir. Il se déplaçait de manière à ne jamais se trouver directement devant la large gueule. Le monstre s’efforçait de suivre Fran du regard mais l’homme était toujours plus rapide. Il lança une attaque éclair en direction du crâne sphérique. La bête, effrayée, eut comme un sursaut de recul. Alors que Fran se repliait déjà, la gueule s’ouvrit et tenta de happer l’adversaire.

Fran attaqua une seconde fois. Cette fois-ci, l’annélicère était prévenu. La gueule s’ouvrit en grand, aussi large que le portail d’entrée d’un immeuble de bureaux. Joël vit Fran lever le bras gauche pour incliner vers l’avant l’axe flexible du rotor. Sa vitesse augmenta d’un coup. Avec la violence d’un projectile, il entra dans ce grand trou noir.

Joël poussa un cri. L’annélicère recula brusquement. La gueule s’ouvrit convulsivement mais on ne voyait plus Fran. Inconsciemment, Joël se remit en mouvement. A toute allure il se lança derrière Fran. Des pensées décousues, proches de la panique tentaient de brosser un tableau de la situation dans laquelle se trouvait maintenant Fran. La gueule de l’annélicère était aussi grande qu’une maison. Fran pouvait s’y promener aussi longtemps que le monstre serait paralysé par l’effroi. Il avait crié qu’il voulait lui mettre la bombe en pleine gueule. Avec surprise, Joël réalisa soudain la méthode qui se cachait derrière cette folie. Tout le monde savait qu’un annélicère était pratiquement invulnérable de l’extérieur. Sa carapace absorbant l’énergie tenait les rayons mortels éloignés de lui. Mais qui donc avait une idée de la manière dont un annélicère était fait à l’intérieur ? Il devait y avoir des organes vulnérables et c’était sans nul doute ce que visait Fran.

La bête se dressa alors. Ses mouvements paraissaient incontrôlés. Le corps étranger dans sa gueule semblait la terroriser. Par des tortillements et des mouvements convulsifs, la queue se libéra de la gangue de molkex. Par une glissade, l’annélicère descendit le flanc du pain de sucre et se dirigea vers le bord de la dépression. Joël perdit le crâne des yeux pendant quelques secondes.

Ce fut peut-être sa chance. Un flot de lumière jaillit soudain. D’abord une étincelle, cela devint en quelques fractions de seconde une clarté aveuglante comme un soleil. Le pain de sucre fut soulevé et projeté en l’air en dehors de la dépression. Une clarté d’un blanc bleuté illumina un instant le pays. Joël sentit la chaleur torride de la radiation à travers sa tenue. Il tourna la tête de côté et saisit l’axe du rotor à deux mains pour le retenir.

L’instant d’après l’onde de pression l’atteignit. Elle déferla sur lui avec un mugissement de tonnerre, lui mit la tête en bas et le projeta en hauteur comme une plume. L’obscurité se fit autour de lui. Il perdit le sens de l’orientation. L’air était torride et lui brûlait les poumons. Il sembla à Joël qu’il passait une éternité entre ciel et terre, dans l’obscurité.

Mais finalement les ténèbres s’éclaircirent. La lointaine silhouette des collines émergea de la poussière et de l’épaisse fumée. Joël se sentit pris de vertige. Il lui fallut un moment pour découvrir que les collines étaient au-dessous de lui et non peut-être devant. Il estima son altitude de vol entre 700 et 800 mètres. Son rotor seul n’aurait jamais pu le conduire si haut. Il perdait constamment mais lentement de l’altitude.

Derrière lui, au nord, se dressait une colonne de fumée. Cette fumée était si épaisse qu’elle en paraissait solide. Fran Jorgens avait déclenché un processus de fusion spontanée. Joël observa un moment le pied de la colonne de fumée. Il ne put constater aucun mouvement hormis celui de la fumée. La bombe de Fran avait dû déchiqueter l’annélicère en mille morceaux.

« Une nouvelle méthode pour combattre les annélicères, pensa-t-il avec lassitude. Seulement, qui se montrera disposé à l’utiliser ? »

Il lit son bracelet-émetteur en marche. Au premier appel, outre Joey Peters, Jaycie, Pitter et Barbara répondirent. Ils allaient bien si l’on faisait abstraction du choc qui faisait trembler leur voix. Joey voulait absolument avoir un exposé détaillé des événements, mais Joël lui ordonna de se taire et se mit à chercher Nino Lamarre.

Nino se manifesta au bout du cinquième ou sixième appel. Il avait une voix tourmentée. L’onde de pression avait tordu son rotor. Il était tombé et s’était blessé. D’où il était il pouvait voir Joël et il le guida. En cours de route, Joël fut rejoint par Jaycie et Pitter puis ils trouvèrent aussi Barbara, juste au-dessus du sol. Ils ne dirent pas un mot.

Nino était couché par terre, désemparé. Son bras droit faisait un angle grotesque avec le corps. Même un profane pouvait voir qu’il était déboîté et cassé.

Joël s’agenouilla à côté de Nino et tenta de lui remettre le bras en place.

— Ce damné imbécile, grogna Nino. Nous avons voulu le retenir mais il s’est débattu comme un fou furieux.

En fait Joël dut réfléchir un moment avant de comprendre que c’était de Fran Jorgens qu’il parlait.

— Oui, je crois qu’il était un peu timbré.

— Un peu ? protesta Nino. La mort de son frère l’a fait dérailler complètement, oui ! Depuis qu’il savait que Fran était mort, il ne pensait plus qu’à une chose : comment il pourrait se venger des annélicères. Nous le voyions sourire et pensions que l’affaire n’était pas si grave. En réalité, il avait réussi à savoir où étaient rangées les bombes à combustion lente et il imaginait déjà la façon dont il sauterait à la gorge du premier annélicère venu.

Joël était assis, figé.

— Un instant, murmura-t-il. Fran, mort ? C’est Eric qui est mort la nuit dernière, n’est-ce pas ?

— Oui, c’était ce que disait celui qui restait, grogna Nino.

Il se redressa sur le bras gauche et sortit de sous lui une pochette comme celles que portaient tous les membres de l’expédition. La pochette contenait un certain stock de nourriture, un chargeur de rechange pour le thermoradiant et des médicaments. En outre, le nom du propriétaire figurait en lettres de plastique fluorescent, à l’intérieur du rabat de fermeture.

— J’ai arraché ceci à Jorgens pendant que nous nous bagarrions, déclara Nino. Ouvrez et vérifiez !

Joël ouvrit la pochette. Pendant quelques secondes il la contempla, le regard fixe, sans comprendre. Et alors ses cours de cosmopsychologie lui revinrent en mémoire. Il crut entendre la voix du conférencier expliquant qu’un homme qui a soudain perdu un être cher est souvent saisi du désir de prendre l’identité du disparu.

Il se souvint qu’il avait hoché la tête, jadis, et s’était demandé comment un homme pourrait jamais s’abandonner à ce point aux fantasmes d’un traumatisme.

Ici il en avait un exemple.

L’homme qui s’était jeté littéralement dans la gueule de l’annélicère, une bombe nucléaire à la main, avait été Eric Jorgens. Fran était mort la nuit précédente.


CHAPITRE VI

 

 

Même pour Joël il fut difficile de se souvenir qu’ils avaient eu un plan établi quand ils étaient partis pour ce vol de reconnaissance. Mais finalement cela lui revint. Entre-temps, la bombe de Jorgens s’était éteinte. Comme elle fonctionnait selon le principe de la fusion nucléaire, elle n’avait répandu qu’une faible quantité de radioactivité. Il n’y avait aucun risque à s’approcher du lieu de l’explosion.

Cela en valait la peine. Des fragments de molkex étaient éparpillés tout autour de la dépression. Celle-ci avait d’ailleurs changé de forme sous la pression de l’explosion. Elle s’était approfondie et ressemblait à une bouche de puits effondrée. Joël chercha des restes de l’annélicère, mais en vain.

Ils ramassèrent autant d’échantillons de molkex qu’ils pouvaient en porter. Puis ils prirent le chemin du retour. Le soleil n’était plus trop haut au-dessus de l’horizon et Joël voulait avoir regagné le camp quand s’éteindrait la bombe avec laquelle, la nuit précédente, il avait détourné l’attention de l’annélicère. La bête pouvait fort bien revenir sur ses pas et s’intéresser de nouveau au camp de toile.

Son autogire étant inutilisable, Joël et Pitter prirent Nino sous les bras et le traînèrent entre eux. Le vol de retour fut ainsi considérablement ralenti. Ils atteignirent toutefois le camp avant le coucher du soleil.

Joël ne souffrit aucun retard. Tous durent mettre la main à la pâte pour préparer une douzaine de fusées télécommandées, longues comme la paume de la main, qui devaient conduire les échantillons de molkex au Carol D. Les petits projectiles étaient des chefs – d’œuvre de la microtechnique de Siga. Ils pouvaient être lancés quand on le souhaitait. Même si le Carol D se trouvait sous l’horizon, ils le trouveraient ; même s’ils devaient attendre que le navire surgisse à portée de leurs détecteurs.

Gino Poppa fut informé de l’envoi qui allait être-fait. Il promit d’être sur ses gardes. Cela n’était pourtant pas sa préoccupation principale. Dans l’intervalle, le Carol D avait procédé à quelques mesures. Poppa était plutôt excité quand il relata l’un des résultats.

— Un faible champ électrique partant de Zannmalon s’étire en direction du soleil EX-Zannma. C’est une affaire singulière, car pour rester en permanence dans la bonne direction, le champ doit changer de point de départ en fonction de l’heure. La source fait donc le tour de la planète une fois par jour. Joël, j’ai vérifié dans tous les microcatalogues : une telle chose n’a jamais été observée nulle part ! C’est tout à fait absurde ! On dirait qu’il y a quelqu’un assis sur le soleil, avec une plaque métallique chargée positivement, et qu’une deuxième personne se déplace constamment en avion autour de Zannmalon avec une plaque chargée négativement.

— Zannmalon est le pôle négatif du champ ?

— Oui, c’est parfaitement évident. As-tu une idée d’où…

— Non, pas la moindre. Mais nous trouverons. En premier lieu, veille à embarquer les échantillons.

— Ce sera fait, Joël.

— Bon. Terminé.

Joël resta assis, sans bouger, après avoir éteint le récepteur. L’expérience que Karl Halbein avait effectuée à bord du Carol D lui revint à l’esprit. Il revit nettement la série d’impulsions qui était apparue sur l’écran de l’encéphalographe. Des émissions d’un cerveau étranger qui, selon Karl, devait être inhérent au molkex.

Les émissions de pensées n’étaient pas la seule chose que réussissait à faire le molkex. Joël s’était déjà demandé il y avait un certain temps, de quoi se nourrissait l’étrange substance si elle renfermait de la vie. On savait qu’elle pouvait absorber de l’énergie. Pour le molkex l’énergie avait vraisemblablement la même signification qu’un repas quotidien pour l’homme. Mais d’où tirait-il une quantité d’énergie suffisante ? La lumière solaire seule, de l’ultraviolet à l’infrarouge, ne pouvait suffire pour une couche de molkex qui étreignait toute la planète.

La question semblait avoir trouvé sa réponse. Les rayons cosmiques étaient riches en énergie. Une seule particule cosmique possédait des milliards de fois l’énergie d’un quantum lumineux moyen. Les rayons cosmiques étaient des noyaux atomiques chargés positivement, la plupart du temps des noyaux d’hydrogène, donc des protons.

A vrai dire, le nombre de particules qui s’abattaient par seconde à la surface d’une planète était si faible que leur énergie totale comparée à l’énergie de la lumière solaire était négligeable. Mais on pouvait remédier à cela avec un champ électrique. Un champ électrique entre le soleil EX – Zannma et sa planète Zannmalon, et dont le pôle négatif serait sur Zannmalon, conduirait les particules du rayonnement cosmique à s’abattre sur la planète avec une densité mille fois supérieure.

Joël n’avait aucune idée de la manière dont le molkex produisait un champ électrique, mais manifestement cette matière s’en portait très bien.

L’horreur le saisit. L’horreur devant l’étrangeté inconcevable de ce manteau d’hypermatière qui tenait Zannmalon sous son emprise.

 

Ils passèrent une nuit calme. A l’ouest, la bombe posée par Joël s’éteignit. Mais apparemment l’annélicère avait perdu leur trace : il ne revint pas au camp. Le lendemain matin ils eurent d’abord l’impression qu’ils allaient pouvoir passer leur première journée paisible sur Zannmalon. Joël avait quelques projets pour la réalisation desquels ils n’avaient guère besoin de s’éloigner du camp. Il pensait qu’il devait octroyer un peu de repos à ses hommes.

C’est alors que Gino Poppa les appela. En quelques mots il annonça :

— Deux objets non identifiables se dirigent vers Zannmalon. Il s’agit vraisemblablement d’astronefs. La forme extérieure apparaît irrégulière mais ils ne répondent pas au code d’identification des bioposis. Il ne peut donc s’agir de nefs composites. Je procède maintenant selon le plan F. Terminé.

Le plan F signifiait que le Carol D s’éloignait à dix unités astronomiques de Zannmalon et attendrait là-bas, dans un silence radio total, que la situation sur la planète cible ait changé. Le plan F s’appliquait en cas d’intervention extérieure inattendue et incontrôlable. Apparemment, Gino Poppa était sûr de son fait. Ces deux astronefs étaient des étrangers.

Joël appela ses hommes et les informa de ce qu’il avait appris. Ensuite il ordonna à Nino Lamarre et à Joey Peters de se préparer au départ. Quand ceux-ci le regardèrent avec étonnement, il leur déclara :

— Ici les choses peuvent se gâter. Nous ignorons qui sont ces étrangers et ce qu’ils ont l’intention de faire. En aucun cas un blessé ne peut nous être utile. Nino, vous regagnez le Carol D. Comme vous n’êtes pas en mesure de piloter la chaloupe spatiale, Joey vous accompagne et fera office de pilote. (Voyant la colère sur le visage de Nino, il trouva préférable d’ajouter :) Du reste, au cas où il nous arriverait quelque chose de grave, ici, j’aimerais que sur la Terre ils aient au moins un témoin oculaire des événements sur Zannmalon.

— Piètre consolation, affirma Nino.

— Peut-être, répliqua Joël dont la voix devint cassante, mais faites ce que je vous dis. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Nino et Joey se détournèrent. Ils abandonnèrent leurs bagages. Ils n’avaient rien d’autre à faire qu’enfiler leur autogire et se mettre en route.

Joël les suivit du regard alors qu’ils disparaissaient entre les collines.

Quelques minutes plus tard, il vit la chaloupe appareiller. Joey et Nino étaient pratiquement en sécurité. Ils n’étaient plus que quatre, Pitter, Jaycie, Barbara et lui, sur un monde étranger, avec des créatures on ne pouvait plus étrangères, menacés par des astronefs étrangers – et loin de tout secours.

Joël savait qu’on avait déjà observé des astronefs d’une civilisation inconnue, en relation avec acridocères, annélicères et molkex. Cela s’était passé quelques semaines plus tôt. Joël l’avait entendu dire avant que le Carol D n’appareille. Les constructeurs de ces astronefs semblaient avoir un lien quelconque avec le fléau qui s’était abattu sur la Galaxie. La pensée d’en apprendre davantage sur cette relation, ici sur Zannmalon, stimula l’officier.

« Si seulement je n’avais pas toujours cette fichue impression que cela va mal tourner pour nous », pensa Joël avec amertume.

 

Barbara était assise à l’écart, les yeux fixés sur le sol. Pitter et Jaycie étaient plongés dans une conversation animée.

Joël donna ses instructions. Il parla des astronefs étrangers, de forme irrégulière, dont il avait entendu parler peu avant le départ. Il termina ses consignes en avouant :

— Comme vous le voyez, nous devons tâtonner dans le noir. Mon plan consiste à attendre à proximité du camp – mais en aucun cas dans le camp –, que les astronefs étrangers surgissent dans le secteur, et à les observer. S’ils se montrent hostiles, nous pourrons toujours réfléchir à ce qu’il faudra faire. Vraisemblablement rien du tout, comme je le suppose. S’ils ne nous remarquent pas ou ne nous accordent aucune attention, nous resterons également calmes et attendrons qu’ils s’en aillent. Je regrette de ne pouvoir vous proposer un plan de bataille génial mais la situation est ainsi. Nous ne savons absolument rien. Nous sommes venus ici pour apprendre et l’occasion semble maintenant se présenter.

Ils n’avaient rien à objecter. Ils avaient écouté, tête basse, ce qu’il avait à dire. Jaycie et Pitter reprirent aussitôt leur discussion interrompue. Barbara s’accroupit sur le sol et de nouveau regarda fixement devant soi. Joël s’assit à côté d’elle.

— On approche de la fin, dit-il doucement. D’une manière ou d’une autre.

Elle inclina la tête.

— Je sais…, murmura-t-elle. Et ce qui est regrettable… c’est que cela me semble tellement vain. Voilà que deux astronefs atterrissent dont l’équipage nous sera sans doute tellement étranger que nous n’avons même pas la plus petite chance de nous entendre avec lui. Pourquoi faut-il qu’il en soit ainsi ? Pourquoi n’y a-t-il pas dans l’Univers que des créatures comme nous, qui marchent sur deux jambes, ont deux bras, un cerveau dans la tête, deux yeux dans le crâne et que sais-je encore ? Pourquoi y a-t-il tant d’espèces différentes ? Pourquoi nous rend-on si difficile la tâche d’entrer en liaison avec d’autres races intelligentes ?

Elle le regarda. Joël évita son regard et hocha lentement la tête.

— Je ne sais pas. Peut-être Dieu a-t-il peur que nous nous ennuyions trop si nous ne rencontrons que nos semblables partout. Peut-être aussi que tout cela peut s’expliquer avec les arguments de la biologie statistique. Juste ciel ! je n’en ai vraiment aucune idée. Devez – vous absolument le savoir tout de suite ?

Barbara eut un rire sec.

— J’aimerais avoir votre humour. En ce qui me concerne… j’ai peur, grand-peur.

— Tiens donc, grommela Joël. Croyez-vous peut – être que vous soyez la seule ?

Barbara le regarda avec étonnement.

— Vous… aussi ?

— Cela vous surprend-il ?

— Non. Seulement que vous l’avouiez.

Joël soupira.

— J’aimerais savoir d’où vous tenez cette mauvaise opinion de moi. (Puis il lui parut prudent de changer de sujet.) Croyez-vous que notre petite Jaycie soit amoureuse du vieux Pitter ?

— Qu’est-ce que ça veut dire, croire ? Depuis hier après-midi elle ne pense plus qu’à la manière de le ferrer.

Joël se leva.

— Je crois, dit-il en bâillant et en s’étirant, qu’il vaut mieux se mettre en route. Je n’ai aucune idée du temps que mettront les deux navires pour surgir ici.

Il avait parlé d’une voix assez forte. Jaycie et Pitter interrompirent leur discussion et levèrent les yeux vers lui.

— Prenez les armes, mettez les rotors en marche et venez ! Nous quittons le camp !

Il avait à peine fini de parler que le sol se mit à vibrer. L’air trembla sous l’effet d’une force étrangère. Dans la tente aux instruments un appareil donna l’alerte.

— Ça y est ! cria Joël.


CHAPITRE VII

 

 

Très vite, ils laissèrent le camp derrière eux. Quand ils montèrent le long de la pente de la colline sud, ils aperçurent par-dessus le sommet, les deux monstres informes qui planaient au ras du sol, à quelques kilomètres de là, et attendaient.

Ils se mirent à couvert juste en dessous du sommet. Joël ordonna aux autres de garder la tête baissée. Lui – même rampa au sommet et scruta les environs. Il n’avait encore jamais vu des objets aussi asymétriques, aussi singuliers. Et si Gino Poppa ne lui avait signalé sans ambiguïté, qu’ils étaient venus de l’espace, il ne l’aurait pas cru.

Ce devait être des astronefs – mais quels astronefs !

Un bloc de rocher de 300 mètres de haut, buriné pendant des siècles par le vent et la pluie aurait vraisemblablement un aspect analogue. Il est vrai qu’il aurait eu une surface rugueuse et terne tandis que celle des nefs étrangères luisait et étincelait à la lumière du soleil. Hormis la silhouette, on ne reconnaissait rien à la structure de la coque. Joël ne pouvait voir s’il y avait des écoutilles de sas ou d’autres accès. Il tenta de découvrir ce qui provoquait le vrombissement et ce que cela signifiait. Mais si ce n’était qu’il provenait des deux navires, il n’obtint pas de nouveau renseignement.

Il se retourna pour raconter à ses compagnons ce qu’il voyait. Il n’avait pas encore ouvert la bouche qu’un bruit sec, claquant comme un baiser, interrompit le vrombissement permanent. Joël reprit sa position première. Dans la plaine, le spectacle avait changé. Juste devant les deux navires, à ras du sol, planait maintenant quelque chose de plat, de large, de brillant, qui ressemblait vaguement à une brume matinale qui serait montée du sol à l’instant même. Joël mit quelques secondes pour comprendre que c’était du molkex. La couche s’était détachée du sol. Un trou brun foncé béait dans le vaste manteau scintillant de molkex.

Sous les yeux écarquillés de Joël, le miroir de molkex se mit à se rétracter et à se concentrer en une chose sphérique. La boule ainsi formée n’avait pas plus de trois mètres de diamètre. Elle plana en direction du navire le plus proche. Dans la coque irrégulière, il y eut soudain une ouverture sombre. La boule de molkex se dirigea droit vers elle. Quelques secondes plus tard, elle avait disparu. Le trou dans la coque resta ouvert.

Avec le même bruit indescriptible, un autre morceau de la couche de molkex se détacha du sol, plus à l’est, se concentra également en une boule et disparut dans le ventre du premier navire. Le processus se répéta en un troisième endroit. Mais tandis que Joël, fasciné, observait encore la scène, un nouveau bruit monta dans le lointain. Comme le grondement d’explosions se succédant rapidement. Les navires n’en tinrent nul compte. Avec leurs rayons tracteurs invisibles, ils continuaient à détacher le molkex du sol, à le mettre en boule et à le faire disparaître dans leurs écoutilles. Il ne faudrait plus que quelques secondes pour que toute la région au sud des collines soit libérée de son manteau de molkex.

Le nouveau bruit venait également du sud. Joël aperçut à l’horizon une série de points qui sautillaient comme des volants de badminton. Ces choses semblaient trop petites pour être à l’origine du grondement de tonnerre. Du moins était-ce ce que pensa tout d’abord Joël. Mais ensuite les points bondissants grossirent au fur et à mesure qu’ils approchaient et il reconnut finalement ce dont il s’agissait.

Un troupeau d’annélicères en marche ! Venant du sud, ils se dirigeaient vers les collines. Pendant quelques secondes Joël fut paralysé par l’effroi. Il était déjà assez difficile de se défendre contre un seul annélicère, or là-bas il y en avait au moins une douzaine !

L’idée lui vint alors que le troupeau avait peut-être les deux navires pour objectif. Entre le molkex et les annélicères, il semblait y avoir une étroite relation, comme si les annélicères allaient quitter Zannmalon au même moment que la couche de molkex. Plus il y réfléchissait et plus cette idée lui paraissait plausible. Il savait pourtant qu’il courait un risque en se décidant à attendre tranquillement à l’abri du sommet de la colline.

Le grondement de tonnerre s’enfla en un vacarme assourdissant quand le troupeau d’annélicères approcha des collines. Les animaux étaient maintenant nettement reconnaissables. Ils étaient quinze monstres à bondir avec une précision mécanique.

Joël avait raison. Les annélicères de tête étaient encore à quatre kilomètres environ quand ils corrigèrent légèrement leur direction. Ils mirent le cap sur les navires et le reste du troupeau suivit. Tout d’abord ils avaient été, malgré la distance, des monstres puissants dont la vue seule répandait la peur et l’effroi. Mais tandis qu’ils se dirigeaient vers les navires, leur corps paraissait se ratatiner. Et quand finalement ils furent sous les noires écoutilles béantes, malgré toute leur puissance, ils firent l’effet de nains devant ces colosses écrasants qu’étaient les astronefs.

Pour la première fois Joël les observa sans avoir le sentiment qu’un péril menaçait. Il vit l’élégance de leurs mouvements tandis qu’ils levaient et baissaient leur énorme corps en se préparant au saut. Il admira leur façon de se soulever le sol, comme en état d’apesanteur, et de disparaître l’un après l’autre, dans l’ouverture béante du sas, jusqu’à ce qu’il n’en restât plus un seul. Il lui vint à l’esprit qu’ils avaient peut-être fait une erreur, dès le premier instant, en ne ressentant que dégoût et répulsion devant les annélicères. C’étaient des êtres d’un autre monde – Dieu seul savait d’où ils venaient en vérité. Et dans le vaste Univers, sur les innombrables planètes de la Voie lactée, il y avait des créatures plus hideuses que les annélicères.

C’est alors qu’il sentit le sol, sous lui, se mettre à bouger. Il y eut une violente secousse et il glissa du sommet de la colline. A côté de lui quelqu’un cria ; une voix de femme. Joël tendit les mains et trouva finalement prise sur une aspérité du sol. Il se redressa et vit la bouche de molkex commencer à s’enrouler depuis le pied de la colline.

Pendant un instant il fut perplexe – non pas tant devant le phénomène en soi mais devant le fait qu’il ne l’avait pas prévu. Pour une raison quelconque les deux navires étaient en train de collecter tout le molkex pour l’emporter.

L’événement se déroulait à une vitesse inquiétante. Joël eut juste le temps de lancer un cri d’avertissement inarticulé. Il sauta en l’air tout en glissant mais parvint à mettre son rotor en marche. Avec un soulagement infini il sentit le rotor le tirer doucement et il vit le sol reculer sous lui.

Il regarda en bas. Barbara le suivait de près. Elle se trouvait déjà hors de danger. Mais en dessous d’elle il y avait cet imbécile de Pitter Laurensen qui, de ses mains tremblantes, ne parvenait pas à mettre son autogire en marche. Avec rapidité et détermination, comme s’il avait soudain développé un nouveau genre de vie, le molkex roulait vers lui.

Jaycie Ridell se trouvait déjà à deux mètres au-dessus du sol quand elle remarqua le dilemme de Pitter. Sans hésiter elle coupa son rotor et redescendit. Joël lui cria de laisser Pitter se débrouiller et de se mettre elle – même en sûreté. Mais Jaycie ne leva même pas les yeux. Elle s’affaira sur le rotor de Pitter et il n’était pas nécessaire d’être prophète pour savoir qu’elle était en passe de se suicider.

D’un rapide coup d’œil, Joël s’assura qu’il n’y avait plus rien à craindre pour Barbara. Puis il ralentit son rotor et descendit vers Pitter et Jaycie. Une colère furieuse s’alluma en lui en voyant la couche de molkex, se pliant et s’enroulant, approcher inexorablement. Jaycie et Pitter se trouvaient sur une île circulaire qui se rétrécissait rapidement.

Au vol, Joël saisit la jeune fille par l’épaule. Jaycie cria et tomba. Joël dut la lâcher mais il resta derrière elle pour pouvoir aussitôt la ressaisir. Comme un chat elle se rétablit au sol et fila à la verticale. Joël fonçant aveuglément derrière elle, alla donner en plein dans un coup de poing foudroyant qui freina son vol et le redressa.

— Fichez le camp ! lui cria-t-elle. Je reste auprès de Pitter quoi qu’il arrive ! Vous n’avez pas le droit de m’en empêcher.

Alentour, le molkex crissait et claquait. L’îlot n’avait guère plus de dix mètres de diamètre. Joël se demanda s’il devait lancer une nouvelle attaque. Mais Jaycie épaula en un éclair son arme et en pointa le canon sur lui.

Joël recula. La situation était sans issue. Il ne restait plus que huit à dix secondes pour remettre en marche le rotor de Pitter.

Jaycie laissa tomber le fusil en voyant Joël s’éloigner. D’un bond elle rejoignit Pitter et le prit dans ses bras.

Alors la couche de molkex se referma sur eux. Avec un claquement et une secousse elle se détacha du sol et s’éloigna, par-dessus la colline, en direction des deux navires.

La gorge serrée à en étouffer, Joël suivit Barbara qui entre-temps était descendue au ras du sol dans la dépression entre les collines.

 

Ils restèrent en l’air jusqu’à ce que tout le molkex ait disparu du sol. S’ils avaient remarqué leur présence, les navires ne semblaient pas se soucier d’eux.

Joël et Barbara ne disaient mot. Quand les collines alentour furent libérées du molkex, ils descendirent comme sur un accord secret et s’assirent sur le sol.

Les bras passés autour de ses genoux, perdue dans ses pensées, Barbara regardait fixement en direction des sommets. Le claquement et le craquement du molkex qui se détache du sol et se met en boule, leur parvenait de loin, mais avec une intensité sonore maintenant réduite de moitié.

— La petite Jaycie, murmura soudain Barbara. Une jeune fille qui tenait la voie de la connaissance scientifique pour la seule voie possible, jusqu’à ce qu’elle découvre soudain que pour une femme un seul homme vaut plus que toutes les sciences réunies.

— Les psychotests auraient dû le révéler, n’est-ce pas ?

— Non. Ce n’est pas un complexe. Pas une charge psychique. C’est une évolution anormale mais tout de même une évolution. Impossible à prévoir. Pas même avec le meilleur analyseur.

— En tout cas, c’était la jeune fille la plus courageuse que j’aie jamais vue, grommela Joël.

Il dressa l’oreille. Le grincement et le claquement avaient soudain cessé. Puis un mugissement sourd leur parvint par-dessus les collines. Soulevés du sol desséché, des nuages de poussière apparurent par-dessus les sommets.

Et au-dessus des nuages surgirent les silhouettes étrangères des deux astronefs. A grande vitesse ils filèrent dans le ciel bleu, rapetissèrent et disparurent finalement. Presque au même instant, le mugissement mourut.

Peu après, la tempête acoustique s’abattit sur eux.

C’était indescriptible. C’était à la fois la fin du monde, les explosions de centaines de bombes atomiques et le vacarme de toutes les machines du Grand Empire fonctionnant en même temps. C’était une tornade de tonnerre, de claquements et de grondements qui arrachait des lèvres même le hurlement le plus fort, comme s’il n’avait pas existé, qui amenait des larmes aux yeux et faisait vibrer le cerveau dans le crâne.

Joël s’évanouit presque quand le rugissement déferla sur lui. Il tomba par terre. Il appuya ses mains sur ses oreilles mais cela ne servit à rien. A travers la peau, la chair et les os du crâne, les bruits se propageaient jusqu’au cerveau. Il cria mais ne put entendre son propre cri. Avec difficulté il se mit à genoux et vit Barbara danser en rond comme prise de folie. Il se leva, marcha vers elle en titubant et la saisit par les épaules. Elle s’arrêta et le regarda comme si elle ne le reconnaissait pas.

Ce qui restait encore de pensées à Joël se concentra sur un seul point : « Si cela continue ainsi encore cinq minutes, je vais perdre la raison ! »

Il ignorait d’où venait le bruit. Il ignorait ce qui le provoquait et à quoi il servait. Mais il savait qu’il devait l’arrêter s’il voulait rester en vie.

Il s’éloigna en titubant. Sans en avoir conscience, il leva la main et mit son rotor en marche. Il décolla et plana vers le sud. Le bruit semblait faiblir. Il reprit courage et augmenta sa vitesse. Trente secondes plus tard, il comprit qu’en fait il s’éloignait de la source du bruit. Mais en même temps il réalisa que dans le bref délai qu’il restait encore à son cerveau torturé, il ne pourrait jamais s’éloigner suffisamment pour se mettre en sûreté.

Il s’arrêta et fit demi-tour. Il vit que Barbara l’avait suivi. Il lui fit signe de continuer vers le sud. Lui-même prit la direction du nord. Il se retourna une fois encore et s’aperçut que Barbara le suivait toujours. Il s’arrêta, la laissa le rejoindre et tourna de ses propres mains le rotor de la jeune femme. Pendant quelques secondes il attendit pour s’assurer qu’il avait réussi. Ce n’est que lorsque Barbara, franchissant l’une des collines, se dirigea vers la plaine, qu’il se remit en route.

Le bruit s’amplifia. Mais qu’est-ce que cela pouvait bien faire ! Peu importait si dans le crâne le cerveau faisait des bonds d’une amplitude d’un ou deux millimètres. Joël n’était plus maître de ses pensées. Abandonnées à elles-mêmes, elles sautaient et couraient ici et là dans son esprit. Ce n’était que tout à fait à l’arrière-plan qu’il avait la conscience aiguë qu’il lui fallait atteindre et détruire la source du bruit s’il voulait rester en vie.

Il avait depuis longtemps laissé le camp derrière lui. Il arriva dans une dépression qui semblait être beaucoup plus profonde que toutes celles qu’il avait vues jusqu’alors. Il se dirigea vers le flanc d’une colline qui se dressait d’une manière plus abrupte que toutes les autres.

L’intensité du bruit croissait toujours. Quelque part au fond de son cerveau, Joël Carso savait qu’il n’était qu’à demi vivant et que ce serait bientôt fini si le bruit ne cessait pas.

Il vit alors l’ouverture sombre dans le flanc de la colline rocheuse.

Ses pensées se coordonnèrent de nouveau. Le souvenir les rassembla. La caverne !

La caverne dans laquelle l’équipage de l’Explorateur-3218 avait trouvé le cadavre de l’annélicère.

Le vacarme sortait de la caverne !

Et dans la caverne se trouvait la mystérieuse machine !

Le son était une arme.

Rien qu’une arme qui devait tuer tous les étrangers qui sur Zannmalon avaient assisté à l’enlèvement de la couche de molkex et des annélicères.

« Le son doit te tuer, Joël Carso, lui dirent ses pensées lentes, afin que tu ne puisses raconter nulle part ce que tu as vu. »

Des doigts las, douloureux, palpèrent le fût de la carabine. Sans force, le pouce se posa sur le bouton déclencheur. Le rotor tira le corps sans énergie, presque sans vie, à l’intérieur par l’ouverture obscure. Derrière c’était la pénombre, un crépuscule rugissant, hurlant, tonnant.

Et derrière il y avait aussi la machine. Une énorme boîte qui semblait se dresser comme une montagne dans la lumière crépusculaire.

Le canon de la carabine se leva lentement. Le pouce pressa la détente. Sans bruit, dans tout ce vacarme, l’arme se déchargea.

Les projectiles brisèrent la machine. Ils tracèrent une coupure droite, nette, oblique, sur la structure et détruisirent les éléments les plus importants à l’intérieur. En une seconde, le bruit mortel s’éteignit. Le brusque changement fut de trop pour Joël. Suspendu à son rotor, il perdit connaissance.

 

Quand il aperçut le visage de Barbara au-dessus de lui, il était encore sourd. Il vit les lèvres de la jeune femme bouger mais il n’entendit pas les paroles. Avec lassitude il leva la main droite, la posa sur son oreille et hocha la tête. Barbara comprit. Elle inclina la tête en lui souriant. Puis du bras elle fit un geste large. Joël le suivit du regard. Il vit qu’il se trouvait dans sa propre cabine. Dans sa cabine à bord du Carol D.

Il était sur le chemin du retour !

Le lendemain, il avait retrouvé l’ouïe et il apprit comment on l’avait sauvé. Le Carol D avait observé le départ des deux nefs étrangères. Le vaisseau était alors descendu sur Zannmalon et s’était posé à proximité du camp. Barbara de son côté avait surmonté la tempête acoustique, elle assista à l’atterrissage du vaisseau et fit un premier rapport à Gino Poppa sur ce qui s’était passé. Gino lui-même fouilla les environs avec un glisseur et trouva la caverne.

Dans la caverne, Joël Carso, inconscient, était suspendu à son rotor qui tournait inlassablement. Il fut amené à bord du vaisseau et remis entre les mains des médecins. En outre on avait démonté et embarqué la machine.

Et en cet instant, le Carol D., à deux unités astronomiques de la Terre, était plus ou moins en train de se préparer à l’atterrissage.

 

Le même jour, le capitaine Joël Carso se présenta à son supérieur pour lui faire son rapport.

— Asseyez-vous, Carso. J’ai ici un rapport sur bande magnétique enregistré par le docteur Spencer et le lieutenant Poppa avec l’aide de Joey Peters. Le rapport est arrivé cinq heures avant vous. Entre-temps il a été examiné par divers experts.

L’homme aux cheveux blancs leva les yeux.

— Nous croyons maintenant savoir que les acridocères, le molkex et les annélicères sont les différentes manifestations d’un seul et même processus de vie, pour ainsi dire des stades différents d’une évolution métamorphique. Nous croyons du reste que des intelligences étrangères dont nous ignorions tout jusqu’alors, sont mêlées à ce jeu mortel et que aussi bien les acridocères que les annélicères servent à autre chose qu’à un but purement biologique, vivre et se multiplier. Cette découverte, capitaine Carso, nous vous la devons, à vous et à vos hommes, et le haut-commandement vous est extrêmement reconnaissant.

Joël se mit debout.

— Merci…, commandant, merci beaucoup, bégaya-t-il. Je vais vous remettre mon rapport aussi vite que possible. En outre je demande la permission de transmettre un rapport au département psychoanalytique.

L’homme aux cheveux blancs haussa les sourcils.

— A quel sujet, Carso ?

Les yeux de Joël se mirent à briller.

— Sur le groupe de civils le plus têtu, le plus prétentieux, le plus présomptueux, le plus bête, le plus courageux et le plus merveilleux qu’un officier ait jamais dirigé, commandant.
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